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DE L'ORATEUR, 

Traduit par M. l'Abbé G É D O Y N , 

Des Académies Françoise , et des Inscriptioiîs. 

QUATRIÈME ÉDITION, 

Eeyue ^ <x)rrigée et augmentée des passages omli 

par le Traducteur , d'après un Mémoire 

manuscrit de M. Capf£rokmi£b.« 
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Chez H. B A B. B o u , Imprimeur-Libraire , 
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AVERTISSEMENT 

Sur cette nowillc édition. 

J L parolt tous les jours de nouveaux It- 
ères j dont {dusieurs même ont un mérite 
réel; mais peut-être seroit-il encore plua 
utile pour le public ^ de lui donner de nou*- 
Telles éditions d'ouvrages dont la réputa- 
tion est faite ^ et dont il Jie s'agiroit plus 
que de faire di^aroître quelques taches 
légères. C'est ce que nous avons entre-- 
pris à l'égard de la traduction de Quin«* 
tilien^ par l'abbé Gedoyn. Il n'est pas 
nécessau'e d'avertir q^ue -notra premier 
soin a été de corriger les fautes des édi- 
tions précédentes. ^Xaa^ première j donnée 
par J'autçur même en iji^ in-^ ^ n'en 
étoit pas tout-à-fait exempte. L'éditioA 
ÛI-X2 de lySa portoit au titre : Edition 
faite U* après un exemplaire corrigé de la main 
de hauteur, ce Xjui a été répété dans l'édi- 
tion aussi i/E-12 de ijjo. Nous nous som- 
mes convaincus y et l'abbé Goujet en avoit 
déjà fait la remarque dans le catalogue 
manuscrit de ses livres , que cette annonce 
étoit fausse. On n'y avoit ajouté que de 
nouvelles fautes , sur-^tout dans les passa- 
ges grecs. Dans ces deux éditions wi-12, 
on trouve le XLémoire sur la vie de JkL Ge- 
doy/fj que dans la France littéraire ^ on 
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ÂV AVERT ISS EM E N T. 

attribue mal-à-propos à Louis Petit âd 
Bachaumont y qui etoit allié de Pabbé Ge- 
doyift. Ce méj?aoiie j fort bien fait , est de 
l'abbe d'Olivet , qui Tavoit ajouté aux 
Œuvres 4tveîies dé l'abbé Gedoyri en 1745- 
Dans l'édition de 1770, on avoit int»)duifc 
un nouveau système d'orthographe , dont 
il paroît que le public n'a pas été plus 
content que de toutes les autres tentative* 
faites en ce genre; ce qui nous a déter- 
miné à rétablir l'orthographe de l'auteur , 
qui est celle de nos ^neillèurs écrivains dé 
la fin du dix - septième siècle et du coni- 
Jnencement du dix - huitieine ; en sup- 
pléant néan|noiiïs par Aes accents cîrcon- . 
flézes quelques lettres qui ne se pronon- 
cent point , et qui ne s'écrivent même 
plus aujourd'hui. 

Il restoit un autre travail bien plus con- 
sidérable à faire , et qui regardoit le fond 
de la traduction. Il est difficile d'expli- 
quer ce qui a pu engager l'abbé Oedôyn 
à avancer dans sa prélace , qu'il n^voit 
fait aucun retranchement daps s^ traduc- 
tion. Voici ce qu'on* lit dans un mémoire 
manuscrit qui a été lu à l'Académie des 
Inscriptions par Jean Capperonnier. ce Si 
» l'on rassembloit toutes ses omissions , 
3> ( de l'abbé Gedoyn ) elles rempliroient 
ï5 plusieurs pages. Tantôt il n^ar oubUé 
» que quelques mots , peut-être par un 
Tt> défaut d'attention dont les écrivainsf 
» les plus exacts ne sont pas toujours^ 
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39 exempts ; et tant&t il a émis des pbra- 
» ses^ (il pouvœt dire : des p^ea) en* 
» ûeres y. où il ne pairoât^ pas qab cela sr 
3> ^t fait par hazard. J'amFài soin éansc 
3» cet exaxœaâ de rétablir les unes et les 
a> autres autant ^ue fd le pourrai. S'il esfc^ 
» pei:lm& ^ daos certains auteui^ ^ de 
a» supprimer des chose» y ou par délioa' 
a> tesdft^ ou par Finkpossibilité dje lea ren« 
7> dre j . uzx ouyr^^ ^dacti^ue y corner 
3» celui de Quintalieii»^ où tout est Ué k 
» des principes nécessaires^ exige laplxir 
p grande fidélité y à laaueHe je pense même 
3» qû^il £a^t sacrifier rélégancei 

» L'Académie sait que feu M* Cap»^ 
D peronnier ( Claude ^ fit paroitre en ly^S 
3» une nouyeUe édition de Tinstitution 
» oratoire de Quintili^i y accompagnée 
a> de notes très^iiKtructives y et d'heureux 
2> aea corrections puisées dans le» manus^ 
3» crits ou dans la stmie critique. Oest ler 
x> jugemei^t qu'en p<M?tent aujourd'hui le» 
3) sayants de France et des pays- étran*^ 
a> gers, malgré la fudreur de Pierre Briir^ 
3> man à se déchaîner cotitre elle lars^ 
3> qu^elle parut. M, CapperonniteT ito'a 
3> Iciissé ses liyres^ e% ses papiers* J'y as 
» trouvé un gpan^iamltfe de remarques 
» sur la traduction de M. l'abbé Gedoyn y 
V dont je me propose de faire i^sage* C'est 
33 donc en partie son travail (l'autre par- 
3) tie appartient donc à sctn neveu ^ Jean 
« Capperomnier) ^ue j'oiJ&Q àPAcadeÉiie^ 
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^> et je crois qu'il y paroîtra. d'atitaat: 
19 moins, déplacé , que T Académie autre- 
» fois lui nt rhonneur de le pecheraheir 
p pour un de ses membres. »• 

On lit à la fin de ce mémoire : a Conune 
» Quintilien est un auteur très-difficile 
» à traduire j le grand nombre de faute» 
» que je viens de remarqueirdans la tra» 
» duotion de M. Tabbé Gedoyn, ne doit 
» pas détruii'e la juste estime qu'on a pour 
» Fauteur et pour son ouvrage. M. Pabbé 
» Fragnier, son illustre approbateur, a 
y} eu ses raisons pour croire que : Soit 
* » pour le fonds du livre ^ soit pour lafidé^ 
9i> lité de la traduction , soit pour l'élégance 
D du style f le public recevroit cet ouvrage 
^ » comme un des plus précieux et des plus- 
y> utiles présents qu'on put lui faire. La pre- 
if> miere partie de cet âoge est appuyée sur 
9» un fondement solide , c'est Pautorité 
7ï de Quintilien même , et l'excellence àif 
>> son livre « La troisième ne peut étra 
» contestée par ceux qui savent le firan- 
» çois. Quant à la seconde , elle paroltra 
3> véiîtable à tous ceux qu^ compareront 
» la version de M. l!abbé Gedoyn avea 
a» celle de L'abbé de Pure m. 

On voit que M. Cà^^ronnier n'est pas 
toiit-A-fait d'accotd avec le censeur sur bt 
fidélité de la traduction de l?abbé Gedoyn^ 
et il est certain que cette fidélité ne s'é- 
tend pas à toutes les parties de cette tra- 
duction. Nous nous en sommes convaincu»^ 
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par ht lecture de son Mémoire , qui nous 
a. été communiqué par un savant distin- 
gué^ a<m posent ^. et qui a .hérité de ses 
conneissiances . littéraires' et biUiogran 
phique^ y .encore. jJns »qué^ dé son nom. 
Noua eni ayons, esilxait av^. une^ cer- » 
taine Ubevlié y* Couti éé qui sidus' a paru . 
nécessaire, pour suppUor , soit aux omis- 
sioniS) soit.aux inexactitudes du traduc» 
teur^ sans cependant copier les preuves 
e| les aiiUorités :S}ir lesquiâles MM. Cap^' 
peronniev , appuyeoat^ les dutngeménts > 
qu^ila proposent ^. [(ptoique ces prènves 
eussent dëniontré .anilecteurr^'ik étoient: 
beaucoup plus yetsés que l'al>b^ Gedoyn : 
dans la connoissance des anciens rhéteurs-i 
et <iUns tout ce qui regarde les préceptes 
de Part omtoire. JNous avons cru n&uki*^' 
moins devoir respecter le texte de l'abbé 
Ged|oyn^ ètn'y faûre aucun chimgéineht. 
Les passages omiâ seront insérés dans le' 
texte, mais entre deux [ ], îtyec la let- 
tre C à la fin. Xies changements proposés 
seront ^acés en note au bas des pages 
avec la lettre C, qui distinguera ces nou- 
velles notes de ceOes du traducteur. Par 
cet arrangerûent j lé fecfeùr pourra juger 
lui-môme, et nous espérons qu'il acÇue^-, 
lera favorablement les améliorations que 
nous av€^s eu dessein de faire à un ou- 
vrage déjà estimable par lui-miême , et 
dont on jugera plus favorablement encore 
et d^une manière plus équitable , si on se 
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transponte au teiîT|js où^il parut ^ c*est-â-. 
ire atant quai le toxfi^ eut ë*é^ doBiié . 
d^uaeF fiialûere |>liisf cdwecte dwsile» éèi- 
tia^3 de Earid^ z/it-foLi a^àïS , par M^C»|ï*^^ 

ÎecowdftieEj ièGoltiiiîgtte,c,iV«5i4^:iii^38yparî 
»Mi Gesnecj et :Ae8 :j5eift&*Pdïi»y ^-8» - 
17844 AjoirtJMisiguHirt^à auettn 'ahitetir^ 
lâtiiB dQotle&manaa8eïï*8*8aiôn<tpl^>giraiîes^^ 
q««'C«as: deQtimtilien.jice q^iii, |©tti|;4 la/ 
aiâSrc4iké <k iamatiere^ii'il traite (t) , «ïiir- ' 
tout ati neuTidnitt U^rdi^jixe'noiM' kksé: 
^©f brai pBPtt) d'espéîl8iwfiîi|9-|)ottamr ja-^ 
maw AcdaiFflir c«rtaiiK9>pasiâiç«9 d»' «ef au-^^ 
tour j s» istile poui? l'intto:iicll<ï»widb lâxjé^«-> 
UBSMt^etqUv'oni iië|^igea1»orp<aÛjpmd?iww y* 
mait ^om Vsmnt ipt^f^'^en^ mm^ 
le» claiwe,. pendant^ les de«x skcle^î ^i 
o^rtl^eilivi la renjtissanioé^dcs le«?tr©5. 

Oif^ K^wi8^iie.i]^rlt>ns îd qnede^x^e qtrf airsrppiort 

quelques «détails pfut être uiv,peu trop lon^sur de»» 
çHfficultèa de Grammaire. Quant aux prcce])teS'de la 
Bîhétojiqiie en gênerai , oti petitrdiré qti'Hs sont* ex- 
posés avec auttfn^ de mëtbocUt que de cistfté. Biais 
&ur tout , on ne peut rien voir de j|lu8JHdicieux.qu«K 
les avis que donne Quintiliea sur l'^duçal^n d« Ift; 
jjeunes»e , et il est étonnant , dit PA^bé Colin ,. 
qU*im payen ait pu dresser un clan de morate sîh 
éptlréé.' ' ^ Vr 
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À SON ALTESSE ROYALE- 
MONSEIGNEUR^ 

DUC D'ORiÈANS,/ 
RÉGENT DU ROYAUME 

Monseigneur, 



Pm^^a^bt ^'affïiifui som^ relâché à 
téfttirtrhs mallmtfs ^t s^emlà stiiêe k^ 
waMû des hngue^ giêtrrts y, Vou^ as^r^ 
U repos de l'Etat j en^élcfiffianf ^si sètg^ 
ment tout ee qtâ pôurmk l& trouM^r y^k 
tm dedans y' soit au dehors ij tês g^èsde 
lettres peuvent-ils mkux fçAré y que^ de eoh^ 
eounr av^ FotME JLTSS9E R^TjtLe 
au hien génértddu R^aumeyC^yjlxMt 
pour toujours, cet àfHour^ des- Sei^tces^-^ 
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des beaux Arts j qui y. règne , particu^ 
lieremenz depuis un siècle j^ et qui ri a 
pas. moins contribué, à 'sa splendeur j que- 
la puissance et les conquêtes de ses der* 
niers Rois ? C*est dans cetu vue y . MON- 
SEIGNEUR j que je donne au Public 
la- Traduction d^un Livre universellement 
estimé y et que l*on.a toujours, regardé 
comme le plus propre qu'il y eût à former 
V. esprit , le goût et les mcuirs des hommesM. 
Mais à, qui puis -je la consacrer plus jus f' 
ument quà un Prince j. qui ^ a fui- même 
tant de goût pour les Sciences et les^ 
beaux Arts ; qui s'en est fait un amu* 
sèment tant qu'il luL a été permis , ev 
qiû aujourd'hui dépositaire de f* Autorité 
Royale 9 les protège y en procure l'àvan^ 
sèment par ses bier^aitsiy et les. met eu 
crédit par son estime encore plus prér 
ùeuse que ses . bienfaits ?- A dire le vraix^ 
MONSEIGNEUR , il est bien juste que 
rous'favorisie:[ les Lettres y après, en aVoir 
été si favorisé : car ces grande^ qualités 
qfue nous, admirons en. Fotae Altêssm 
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KqXAî»E ;. cette application continuelle- 

aux^ besoins de i'Mtatf? cette pénétration 

à qui rien m échappe > ctt amour du tra^ 

Mail, que les^ difficiiltés ne^ rebutent point j^ 

ce jom pénible d'entrer dans le détail des 

aff!tires\, soin si rare dans, les Princes y 

et sans lequel néanmoins ils sont ^si su-, 

jetSi à. se , tromper ou à être trompés ; ce 

désintéressement parfait j. marque certaine 

d'une grande amCj qui ne sa réserve que 

la gloire et le plaisir de , bien faire ;. ces\ 

manières ajffàbles et populaires j . si propres^ 

* à Vous^ ë^&^^, ^^^ c^urs ;. tmtt^ ceJc^ 

MONSEIGNEUR^, je ne sais- si, vous< 

tt€^ le deve:f^. point' au. commerce que vous 

avc^. toujjours entretenu avec les Lettres jr 

autant: qu'à, votre heureuse Naissance^' 

C'est du. movu par ces précieux dons 

quelles récompen^t d'ordinaire leurs fa^^ 

vofts Is^est ainsi quelles^ emieilissent l'eS" 

prit et Came de^ ceux qui les coàiventi- 

Au contraire y les Princes^, qui mènent 

une vie frivole et déisoccupée xcontfne Us se^ 

nefptsem aux ScieaceÂ^ aussi les Seiencts* 
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leur rc§usent-dles Jqirs secours et leur^ 
lumières, livrés à: l'ignorance et à toutes 
ses suites y à la superstition ^ au faste j. 
au luxej aux fausses idées de Grandeur j ils^ 
sont incapables de se conduire j et de con*'^ 
duire les autres i s* ils- veulent se commu^' 
niquerj ils se dégradent , ils s'avilissent r 
s*il^ se renferment en eux-mêmes y Us tom^. 
bent dans, l'autre, extrémité i à force- de 
louer le pereonnage de Princes ^ ils ou^ 
blient qu'ils sont hommes ^ et malgré les^ 
respects fu'ils^ nous arrachent j ils- nous 
font presquc\hdm en leur p^somîe>:y et que 
nous sommes natttreUemerà portés à' aimer 
jjisqu'à l'adoration^ Aussi d^érent d'eux^^ 
MONSEIGNEURy que votre éducation^ 
et votre vie onr été dij^rentes de la leur. 
Vous na:vc:^aucmu deces défxutsy gtacei^ 
nux Lettres^ et aux Sciences qiâ^ ont 
pris soin de vous* éclairer V esprit. Z'Ou^ 
vrage que je vous présenu ^ est fait pour, 
en inspirer V amour y et n a d'aigre bat 
que d'apprendre aux hommes à bUn penser y 
à bien parler^ et à bien faire i ea quoi^ 
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f0?tsisec tout te mérite que peut comporter^ 
la condition humaine. Vous juge:^^. bien j. 
MONSEIGNEUR^ qu'un td Ouvrager 
ne smiroit manquer (Cêtr^^ infirâmenc 
utUe^ au Roi dans un âge oà l'on né' 
peut trop cultiver les heureuses inclmations- 
quil faXt:paroùre , et qui nous remplissent 
d'une si douce espérance. Monsieur le Duc 
de Chartres ^ ce Prince aimable y qui pa^ 
roît déjà si digne de son auguste naissance ^s 
y retrouvera aussi les grands principes ,r 
que les personnes d'un mérite distingué ^ 
qui ont si heureu^ment travaillé à son 
éducation" j- lui ont inspirés y soit pour les- 
Sciences y soit pour les moeurs. Ainsi je 
n'aurai pas regret à dix années de travail 
que cet Ouvrage m'a coûté ^ et f en tirerai 
du moins- une satisfaction digne de tout 
honnête homme qui se- mêle d'écrire* Heu" 
feux 3 MONSEIGNEUR y si. faisant 
des vaux aussi sine très que f en fais pour 
la prospérité de FOTKE RÉGENCE j je 
puis voir le succès répondre à vos généreuses- 
intentions^ Nos maux- invétérés semblent 
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jf mettre tous les lours de nouveaux^ oBs^ 
tacless maU, MONSEIGNEUR^ Fous 
les surmonterez y et cependant la France 
qui a été. si agitée dans tous les temps de 
Minorité y reconnottra que si elle ne jvuiù 
pas encore de tout le bonheur ^e vous- 
lui wudrie7[ procurer ^ du moins vous est" 
elle déjà redevable de la tranquillké la plus' 
parfaite. Je suis avec un profond respect j,, 

MONSEIGNEUR, 

iws. Votre Altesse Roy^t»^ 



Ee irè*-Kumble et très-obéi«*Mif 
SeçvUeur, GiipOïN. 
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Xi'Éi^oQUENCE Ramaine, après avoir 
été portée à b plus haute pcrtection pat^ 
plusieurs. grands. Orateurs, mais sur^tout par 
Hortensias et par Cicéron, éprouva bientôr^ 
le sort de toutes les choses humaines , qur 
De demeurent^ pas long - temps au même état ;:. 
et qui ne sont jamais plus près de leur dé- 
clin , que lorsqu'elles- semblent avoir atteint 
le point d'accroissement et de grandeur quir 
leur, étoit réservé.. Cependant Messala- et Pol- 
Kon là soutinrent encore quelque temps. Mais- 
après euic- on la vit pencher de- pli^ en plur 
vers- sa- ruine* ; si bien que depuis < ce temps^,. 
jtwques à Quintilien qui en fut le restaurateur y^. 
à peine peut- on compter deux. ou trois Ora»- 
teurs qui se soient fait quelque nom. Plusieurs ^ 
Auteurs ont recherché la^causô d'une si prompte 
décadence, et QuintiHen lui-même fit un: 
Livre , qrfil intitula dtt causes de. la-corruptîorr 
de ÎEloquencty OÙ en découvrant le ihal, il 
tâchoit d'y apporter le remède* Get Ouvrage 
n'est point venu jusquer-à nous fPk^elui quï 
porte un titre semblable,' ei dont nous avo^s» 
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un trèi-beau fragment parmi les œuvres de 
Tacite, n'étan\, selon toutes les apparences, ni 
de Quintilien ni de Tacite» 

Pour moi, quand je porte mon esprit sur 
îés hommes de ce tems-là , particulièrement sur 
ceux dont l'exemple devoit entraîner les au- 
tres, il me -semble que je trouve dans leur 
propre caractère , la , raison du changement 
qui se fit à l'Eloquence. On changea de goût, 
et en changeant de goût, on changea aussi 
de manière ; car Tun suit toujours de l'autre #. 
C'est une chose qui se dk communément , qu'if 
ne faut point disputer des goûts: sans doute 
parce que cela est inutile y tout homme trou»- 
▼ant son goût bon, et ne l'ayant même que 
parce quH le trouve bon.. Cependant or con- 
vient quil y a. un bon et un mauvais goût». 
Si donc le goût qui régnoit du temps de 
Cicéroh et de Vii':gile étoit bon , il faut 
conclure que celui qnr régna ensuite étoit 
mauvais ;. puîsqîril étoit noa^ seulement diffé- 
peot mais jnême contraire; 
_ Or je ne sais si celui qui contribua le plu» 
à changer le goût de son $iec!e,,ne fut point 
Ovide» C'étoit le plus bel esprit de $on temps , 
et le plus^ g^r. . Jamais Poiëfjç n'a fait des^ 
vêts avec une facilité si heureuse. Tous le» 
S4ijets qu'il traltoit, quelque stériles, quelque 
Bizarres flk^ qu'ils fussent, d^venoient ri- 
ches , graueiix et Eeuris entre ses mains. Mais» 
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comme îl avoit infinimerit d'esprit, H en mettoit 
par tour 'itîsques à PexcH. -Se plaignoit-il de 
ses msiHJeurs? W sbrngfeoit biefi ^lus^ à être k- 
géqîeH3t,^qo'à i^ttrer 'de la compassion. Ecri- 
voit-il d<s lettres amoureuses^? Vétoient pen- 
sées sûr pensées , de Tesprit à chaque mot i 
par conséquent pea de sentiment, peu de 
passion. 

Jttsquesf-fe oh n*avoit gutrfe coimu que lai 
belle et nôKe simplicité. Le gense d'écrire 
(FCh^de comhrertÇâ d se foire goûter. Un dé-- 
faut revêtu de tant de grâces stî prend 'aisé-_ 
aient pour vertu. On l'imita donc. Mais ceux 
qui l'imitèrent, n'ayant pas Pesprlt dOride,» 
et voulant pourtant en avoir en dépit de la. 
nature , gâtèrent tout par une affectation ridi- 
cule, qui est de tous les vices ïe plus insup- 
portable aux personnes qui ont du ^oùt. Vbi- 
à donc l'Eloquence déjà corrompue par l'af- 
i^ctation. Car quoique je parle d'un Px)ëtev 
c>st toujours I*Eloquence sous une forme dif- 
férente. 

D'un autre côté ^ Mecénas , fâvorï d'An- 
gnstey sî célébré par la protection généreuse 

Îu'il accordoit aux gens, de lettres, et homme- 
e fettres- loi même, ne laissa pas de nuire 
à rEloqneoce. Il étoit de ces voluptueux (jui 
rafifient sur le plaisir et qui le cherchent en. 
tour. Son^ style par une suite asseï naturelle », 
se res^entoit de la moflesse de sùti tame. B re^ - 
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cherdiok àam i'aiTaogement des mots et dans- 
sa compoûtion , ime certmoe cadence .molle ^ 
et je oe sais quels nombres qui flattoîent, 
agréablement Toreille ^ mais qm n'avoient nnl 
sonûen. On dit même qu*il ai&ctoit ce badi- 
i^ige jnsques dans les choses les plus sérieu» 
sc% et les plus tristes. Nous en avons une 
preuve dans quelques-unes de ses paroles , que 
Quiotilien nous a conservées , comme celles- 
ci, ne exgquîas ^dcm unus inter muejrimos- 
vidercm meas. Sur quoi ce rhéteur dit, quod^ 
inter hzc pessîmwn ejt » quia in re tristi ludU 
€omposuio. 

Tel étoit le goût de Mécénas. Un mi^ 
nistre , un favori n'a guère de vices qui ne 

— -- soient contagieux. Souvent même on les érige 
en vertus^ pour les inûter plus librement,. 
Poffion et Messala , Virgile , Varius , et Ho- 

-^ race se sauvèrent de U contagTon. Mds il est 
à croire que ceux qui n'avoient pas la même^ 
supériorité de génie, voulurent plaire à leur 
protecteur^ du moins par la conformité de^ 
leur style avec le sien. Voilà comme la mollesse 

-.^ et Tafféterie infectèrent peu-à*geu l'Eloquence^ 
. Tibère» si^ccesseur d'Auguste, fat, comme 
on sait, un Prince fort concerté» artifideux,, 
crueUde ces politiques qui ne font rien sans 
dessein ,. et qui ne veulçnt point être péné-^ 
très. Avec un tel maître les Romains eurent 
besoin dfuAe dissimutatiop profonde.^ Ils s!ac«^ 
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coutumercnt à déguiser leurs pensées.» à dire 
une chose pour eu faire, entendre une autre^ 
au hazard de n'être pas entendu*. Cet art de- 
vint encore plus nécessaire sous les Empereurs, 
iuîvants, Calîgula, Qaude, Néron via plainte 
ouverte étoit un crime qui ne dcBieuroit point 
impuni» Cependant on vouloit se plaindre^ et 
qu'y a-t-il de plus naturel aux^ malheureux h 
Qu'arriva-t-il ? on parla, pour ^nsi dise, pac 
énigmes. Les discours ^urés furent goûtés,, 
et devinrent à la mode ; j'entends ces dis- 
cours, où Ton dit une chose sans que l'oi^ 
puisse être accusé de l'avoir dite. Ces ambi- — -- 
guités passèrent bientôt de la conversation dans. 
les écrits. Ainsi l'obscurité, si contraire au> 
beau stylç et à l'éloquence » y fiit introduite 
par le besoin que l*on en eut , et gardée apparu 
feroment par l'hîjbitude qui s'en contracta. Té* 
moin lesu ténèbres de Perse , tes obscure^ allé- 
gories de Pétrone , et lesprofondeurs de Tacite» 

qui est un excellent historien , mais qu'il fauti 

► souvent deviner* 

Quoique l*Eloquence fut déjà si diflFéren«e? 
de ce qu'elle étoit peu auparavant, les Ro- 
mains coRservoieni toujours- de L'amour et de 
t'inclinatioa pour un si bel Art* Oa en tenoit 
\ des écoles publiques à Rome. On peut dire 
même qu'il n'y eut jamais- tant de maîtres, 
qui fissent profession de renseigner. Ces mai- 
ttes. étoieat ce que l'on appelloit des Dids'^ ^ 
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matcurs ; et les discours d'éclat qu'ils faisorenf 
de temps en temps , s'appelloient des Déclama^ 
rtons. Ce furent eux qui achevèrent de cor- 
jjompre et de perdre l'Eloquence. Car au» 
vices déjà établis, ils en ajoutèrent deux autres, 
Penflure et les pointes. ' 

Au lieu d'exercer les jeunes gens sûr des 
sujets raisonnables, qui eussent pu les prépa^ 
fer aux fonctions du barreau, ils. ne leur en 
proposoicnt que d'extraordinaires et de biiar— 
tes, qui n'avoient rien d'intéressant, rien . 
d'utile. C'étoient tantôt des répoRses d*Ora- 
des, qui anroient à peine trouvé croyance dans 
fes temps fabuleux; tantôt dès loix imaginaires, 
sur lesquelles ils bâtissoient des matières de 
controverse , qui ne pouvolent jainais avoir 
d*applicatien , parce que le fondement en étoit 
chimérique. Eux-mêmes traitoient ces sujets avec 
toute l'emphase, ou tous les rafinements ima-^ 
ginables. H ne faut voir que le portrait que 
ûous fait Pétrone d'un de ces Déclamateups ^ 
ou jetter les yeux sur les dix-neuf Déclama- 
tions que l'on attribue communément à Quintî- 
lien , e; qui sont si peu de lui , que dans ses 
fivres de Unstitution tle TOrateur, tl se dé* 
chaîne sans cesse comre Tesprit et le style de 
ces misérables pièces. 

Malgré cela ces Dédamateurs imposoient 
à la multitude, et surprenoient son admira-^ 
riofl par dés expressions hari.cs , par des exa*^ • 
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,géranons outrées , par jine vainc pompe » 
eafia par une prononciation bruyante et fas<- 
tueuse : car la présomption fut toujours com ^ ■■ 
pagne de Tignoranxre. te mal se conimi^qua _ 
bientôt , et aux Ecrivains , et aux Orateurs. Lt 
jeunesse Romaine formée par de si mauvais 
maîtres , porta les manières de l'école au, bar- 
beau, et les retint par la force de Thahitudc 
€t des préjugés. * 

Ce fut alors xjue le mauvais goût sVmpart 
de presque tous les esprits, et q^l régna 
avec une pleine et entière liberté. Un discours 
flaturel et judiceux trouva peu d'approbateurs. 
On vouloir des je\ix de mots, des pointes 
d*esprît, de ces obscurités mystérieuses qui 
laissent à l'auditeur toiit le plaisir de la péné- 
tration : ou bien on vouloit un discours qui 
fât brillant d*un bout à Vautre. On çroyoit 
chercher le grand et le merveilleux; mais on 
songeoit pas que cette grandeur étpit, dit 
Quintilien, plutôt boufissure que santé, plutôt ^ — 
enflure qu'embonpoint 

Delà naquirent la Pharsalc de Lucaîn , et 
les épigrammes de Martial. Non que ces deui 
écrivains soient à mépriser ; mais l'un est tou* 
jours monté, pour ainsi dire , sur des échasses ;'— 
çt tout faiseur d'épigrammes* je dis faiseur 
de profession, lors même qu'il plait, ne sauroit 
guère manquer de déplaire en même ttmts^ 
par Taffectation qui est ihséparahlepieîit attaçnéc 
à cette sorte d'ouvrage. 
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Je crois avoir touché les causes les plus 
naturelles «t les plus probables de la cor- 
ruption du goût chei les Romains. On en [>ouf- 
roiJi ajouter 1>eaucoup d'autres (i^; mais il 
y en a iine sur-tout que )e ne dois pas ou- 
blier 4 c'est Padmiration aveugle que Ton eut 
pour un célèbre Ecrivain de ce temps^là , qui 
jie la méritoit pas. Rien nVst si séduisant et 
«i dangereux que l'esprit dans wï Ecrivain 

3ui n'a point de go&t. Les traits de lumière 
ont bii^ent st% écrits , frappent tout le mon- 
<le; et le défaut de goût n^est remarqué que 
J'un petit nombre de gens sensés , qui ont 
puisé leurs idées et leur goût dans les plus 
|>ures sources* 

Sénéque devenu l'unique oljet de ^estime 
publiaue , par une espèce d'illusion , dont il 
se voit des exemples presque en chaque sié« 
de , est 4ine preuve singulière de l'empire 
que les qualités spécieuses prennent sur la plu- 
part des hommes. Cet Auteur parut aux Ro- 
umains comme un nonvel astre , qui venoît les 
éclairer. Aussi-tôt tout fut effacé devant lui. 
Ce caractère moral et sentencieux qn'il affec* 
toit, étoit ^paremnïent un caractère qu^ils 
n^avoicnt point encore vu , et qui eut pour eux 
ie charme de la nouveauté, ils ouvrirent les 

(1) Jeje^ -passe sous silence pour ne pas copier 
liOngin , qui en a parlé si judicieusement dans soa 
Xraité Avl Sublime. ' 
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ycBx à ses perfections , car il en avt»it de gran- 
des, et il les fermèrent à ses défauts, quî pour 
avoir une sorte d'agrément et de douceur, n'en 
étoient pas moins des défauts : dulcibus abun» 
dabat vitiis^ dit un grand critique de ce temps* 

1à(o. » 

En effet, avec beaucbup d'esprit il n^voit 
nul goût., nulle idée de la véritable Eloquence. 
Son style étôit 4in style décousu , où l*on ne — 
trouvoit ni nombre , ni harmonie , rien de pé- 
riodique, rien de soutenu, Cependam Sénéquc 
étoit entre les mains de tout le monde. On ne 
iisoît, on n'admîroit , on n'imitoit plus que Sé- 
néque. Jamais Auteur n*a joui d'une plus grande 
réputation. Pour s'en assurer la possession, il 
s'avisa de décrier les Anciens, et de traiter 
d'Ecrivains médiocres ces grands hommes, par 
qui Rome s'étoit vue presque égale à Athènes. 
H ne cessoît de se déchaîner cpntre ces grands 
modèles , dit Quintilien (2) , parce quil se don- 
toit bien que sa manière d'éaire, qui et oit si 
différente de la leur, ne pourrolt jamais plaire , 
tant que la lièur plairoît ^On soupçonna dans le 
temps , .que M. Gédqyn avoit voulu faire ici le 
portrait de la Motte et de Fontenelle. ] / 

Tdle itpit l'Eloquence Homaine ,, lorsque 
Qiiîntîliea forn]a le 'dessein de lui rendre sp^ 

(1) C*est Quintilien lui-même. : ' ^ ,. » "; ' 

(a) ^Quos iUfi fton dcsistebat inceiseré j 'cd/h dwers\ 

sibi conscùâs genèiis , ^lacère se iri dicendp posse iU^ 

^ihus UUptacereraj diffideret, lab. 10. 
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premier lu|^re« Il combattit le mauvais goût 
de son siècle, prit la défense des Anciens, 
soutint hardiment qu'il étok dangereux de 
vouloir avoir plus d'esprit que Démosthènc 
et que Cicéron, qu'Homère, que Virgile, 
et qu'Horace ; que ces vains ornen\f n^, dont 
on étoit si amoureux , faisoiçnt un éloquence 
fardée , qui n'avoit plus rien de naturel ; en- 
fin, que l'affectation, Pobscurité, Taffét^rie, 
«t l'enflure étoient incompatibles avec le beau 
style. Lui-même il retraça aux yeux des Ro- 
mains l'image d'une éloquence mâle^ noble 
«t solide, qui songe moins à pl^ré, qu'à se 
rendre utile. Il -la fit refleurir au barreau par 
ses propres plaidoyers , qui en étoient def 
modèles achevés. Le vrai mérite a des droits 
qui se font reconnoître tôt ou tard, Quinti- 
lien fut écouté à son tour. On lui applaudit, 
on Padmira , on revint au bon sens , à l'amouf 
du naturel et du vrai Le public désabwsé ^ 
«n perdant plus de la moitié de Pçstune qu'i| 
iavoit 'pour Senéque , retint justement cellç 
qu'il âierîtoit , et qu'il a eue depuis dans la 
ppstente. 

' Les Romains surent tant de gré à Quîn? 
tilien , devoir fait revivre l'éjoquencç et le 
èoùt ^ ii/siècle (TAuguste , ^'qujilj^ X^%%^'ip^ 
a enseigner un art quil pdssçdQÎt, %\ p^r^ït^- 
çiènt , ,eî lui assignèrent (tei^Vâppointeihai^ts '^nr 
i^ tcésar fo^^fic y i^QBeur quMs &*avoien<^etH 
'■'■*' -, cor» 
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fore fait à personne. Les fonctions du barreau 
étoient beaucoup plus brillantes et plus nobles. ' 
Qtiintifien en bon citoyen les quitta sans peine 
pour prendt^é en emploi , dû il iie ,domoit!pH$' 
qu'il' ne ftit beaucoup plus utile aii public. Il 
s'appl^ua doné à former la jeunesse Romaifjjei 
et s y prit* de manière , que l'otr vît biemôt 
sortir de son école plusieurs grands hommes , 
quî firent beaucoup d'honneur, et à leur maître , ' 
et à leur siècle. , \. ] 

11' esr qi^élquefois dàbgereux de servir si 
bicri le public. On ne cesse pas quaml on 
vçut ; il taiM: se sacrifier. ^Q^intilien exerça son 
emploi vingt ans durant , mais ' avec tant de 
fcputation et de succès, que la plupart des 
Ecrivains de ce temps-là et Ats siècles suivants , 
Romains ou autres , Pline , Martial , îuvénal , 
Ausone , S. Jérôme;, ' Apoiïmaris Sidonius , 
Cassiodore, ont parlé de lui , comme du plus . 
grand rliéteur, et ' de fhomme le plus élo- 
quent que l'on eut vu ^puis Cicéron. De- 
venu vieux, et ne soupirant qu'après le repos, 
il lui fut enfin permis de se retirer. Mais son •^ 
repos ne fut point oisif. - 

Ce) fût dans ^ retraite^ qu^a la sollicitation — 
de ses amis, il se tm à composer les douie 
iivres"de i'Institution de TOrateur, pour servir 
éterûellement, de 'règle à ceux qui s'adonne- 
roient à l'éloquence, et de préservatif contré" 
le mauvais goiit, source de tous les vices 
Tome L h. 
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qui TempoisoTiilent , ex qui entraînent; enfin sa 
mine.. Cet ouvrage fut interrompu par des 
malheurs domestiques , qu'il déploré dans Ta- 
vgnt,-propos de son sixienie livre; ^t par rhpnr 
neur c[ue lui fit TEinpereùr Domiti^'n,- deije' 
dorin^r pour .pj-éccpteur à deiix> princes s^s 
neveux, q:ui l^ui tenoient lieu denf/nts. 

Ce sont cçs douie livres de Tlnstitutipa 
de rO.rateur, qui vont paroître^n notre lan- 
gue pour la première fois; car Touvrage' de 
r^bbé-.de Piire est à coîppter pour riçn , et 
c^est ce que Ton en p^ut ,dire de înieux.#: Une i 
traduction parfaite est quelque . chose de ,si/ 
difficile et de. si rare, que je suis bi^n eloi? 
goé de croire que Id mienne porte ce carac-* 
tere. Mais si j'étois parvenu à la rendre au 
moins paisah'e, je ircirols [ivoir beaucoup fait. 
Car roriginal.j quGiqiie |;é]iéralcment estimé;, 
qiioîqiie cbcii ,p3rtiii]!iereincnt de rjos magis-^ 
trats les ply> éclairés , et des personnes de goût; 
quoique regardé comï^c lVL;Vwge.,lè plus pro- 
pre à rendre un homme^ stjérieur aux autres, 
par hes^ talents de l'esprit et dç la parole, est- 
néanîîroins fort peu lu : ce qui vient sani- doute: 
d^ peu de copBpiss^nce que^i'^q pn donne» aux 
jçunes gens dans, les collèges, .. - . ;> * 

D'ailleurs nous naissons tous ; avec un se-' 
cret orgueil , qui nous porte à croire d>ns 
la suite , que pour réussir en fait d'o\ivrages- 
d^sprit et d'éloquence, il n'est pas besoia' 
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xîe tant de préceptes; qu'il ne faut que du 
génie , du naturel , et de Tûpplication. C'est 
sur-tout la manière de penser aujourd'hui. On 
se révolte contre les règles. Le seul nom de 
précepte blesse notre atnour - propre. On ne ' 
songe pas que ces règles, soit de poétique, 
soit d'éloquence , ne tirent point leur auto- ' 
lité de ceux qui nous les donnent, niais de 
ceux qui les ont pratiquées avec succès *, que 
ce sont de pures observations sur ce" qui a 
bien ou mal réussi aux célèbres Ecrivains de$ 
siècles passés; et pour tout dire en un mot,' 
que ce n'est antre chose que le fruit de l'expé- ' 
riehce *, qu'ainsi, vouloir faire un beau poëme, ' 
qui soit contre les règles de la, poétique d'A- 
riitote, ou d'Horace, c'est vouloir réussir en 
marchant par une route directement opposée à 
celle qu'onrtenue les plus grands poètes : ce qui 
n'est pas possible; Car on arrive bien au même '' 
terme par des chemins différents, .mais non pas ' 
par des chemins tout contraires. 

Cependant, si T'on y prend garde, on trou- ' 
▼?ra que ces excellents traités de poétique et 
d'éloquence, que noû^ ont laissés ces grands 
maîtres de l'antiquité , Cicéron , Denis d'Hali- 
carnasse, Quintilien,- Longin, Aristote et Ho- 
race, ne sont point lus aujourd'hui par ceux 
q«î se donnent pour orateurs ou pour poètes ; 
roats par un petit nombre de savants, qui ne se * 
«vêlent ni de parler en public, ni de poésie> 

b 2 
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X'est.aujsi, S:elon moi, ce qui fait k différence 
de la ^plupart des écrivains de nos jours, à ceux 
dont nous ne pouvons assez regretter la perte; 
je veux dire, les<Iornei!les, les Molieres, les 
Racines, les Patrus, les Pélissons, les Des- 
préaux ; tant d'autres grands hommes qu€ Ton 
a vu fleurir presque en même temps , et qui fai- 
soient leurs délices de la lecture de ces mêmes 
Anciens, dont on veut nous dégoûter aujour- 
d'hui ; car véritablement l'esprit est de tous 
les temps. Mais on^ peut s.e tromper au' choix 
de la npurriture qu*pn lui donne; le goût 
change , et l'amour des siences se perd. Maio- 
tenant nous présumons trop de nos forces; et 
pour ne pas rougir de notre ignorance, nous 
prenons lepartide condamner ce que nous avons 
négligé d'apprendre. 

Pour revenir à Qtiintilien, présentement qu'il 

^ est traduit en langue vulgaire, il y a lieu de' 
croire qu'on le lira , et que le grand sens et la 
beauté de l'original feront passer la traduction, 
toute médiocre qu'elle est. Si le public trouve 
que je lui aie donné un ouvrage utile, il est 
juste que je lui apprenne qu'il en a l'obligation à 
un célèbre Académicien de mes amis (i), qui 
m'a suggéré le dessein de l'entreprise [ Dans la 
dernière édition ,'on avoit corrigé , qui m'a porte 

,â l'entreprendre. ], et qui l'auroit saas doute 
txpcuté beaucoup .mieux que moi , si d'autres 
(i)M, de Sacy, de TAcadéniJe FranjoUe. 
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Tiies jointes aux devoirs de sa profession , qu'il 
remplit si dignement et avec tant d'éclat, .ne F^n 
eussent détourné. - ^ 

Mais il ne faut pas compter oue dpns^ un 
oiivrage comipe celui-.ci , towt soit également 
beau ou utile*^ Il y a des choses qui s€ trai- 
tent Seulement pour une plus grande ^exacti*- 
tilde. Celles-là rebutent souvent un lecteur-, 
quand il les voit dans réloignement. , et dé- 
tachées, du .rapport qu'elles ont au temps où 
TAuteur écrivoit. Si à présent , comme autre- 
fois , réloquence étoit un 'moyen sûr pour 
parvenir à de grandes fortunes , aux digfiités , 
aux honneurs; un écrivain qui nous en doar 
neroit des préceptes , ne pourroit jamais être 
trop exact. Il faut donc se prêter à la con- 
sidération des temps et des lieux. Quintilien 
ne manque guère l'occasion de com)}attre plu- 
sieurs abus qui régnoient parmi les déclama- . 
teurs. Cela l'oblige quelquefois à entrer dans 
des détails qui nous paroissent bizarres. Mais 
ces détails n!en étoient pas moins nécessaires. 
Il dit beaucoup de choses qui regardent uni'- 
quement la langue Latine , et dont il n'y a 
tout^au plus qu'une partie qui se puisse appli- 
quer à la nôtre. C'est qu'il écrivoit pour les 
Romains, et non pas pour nous. . 

Par cette raison un savant homme (ï) qui 

{i)M. Jlollîn, ProfjBssenr en Eloquence au Col- 
lège Royal 9 et de rAcatlënâie des Inscriptions et dei 
BeiUs-X.eure8. ' 

b, 
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m'a communiqué ses lumières , avec autant àt 
politesse que de bontés n*a pas fait difficulté 
de retrancher divers endroits de Quintilien\ 
dans Tédition abrégée qu'il en a donnée au 
public. Il a cru que cet Auteur, qui est si 
propre à former l esprit et ks moeurs de la 
jeunesse , en seroit mieux goùré ^ s'il étoit 

—--débarrassé de ce qu'il a d'épineux. Pour moi 
je n'ai pas du prendre la même liberté. Maïs 
bien loin d'être amoureux de tout ce qui se 
trouve dans Tlnstitution de l'Orateur, j'avQue 
que si j'avols osé , j'auroîs supprimé plusieurs 
choses. Cependant , comme l'Auteur écrit avec 
beaucoup d'art, lïlm arrive rarement de trai- 

-^ ter des matières épineuses ou subtiles , sans^ 
dédommager bientôt son lecteur, soit par quel- 
•ques traits- de la plus vive éloquence , soit 
par des chapitres entiers , oi\ l'agréable et 
î'utile sont mêlés avec un égal tempérament. 
Car sans m'éloigner du dessein que j'ai pris 
dans cette Préface, d'éviter tout éloge fas- 
tueux, et de ne parler de Quintilien qu'his- 
Torrquement, je crois pouvoir dire que peu 
^écrivains ont su comme lui , le secret de 
plaire et d'instruire en môme^ temps. Il ne trie 
Teste plus qu'à'ajouter quelque chose de sa 
personne, de ses mœurs, de son caractère 
d'esprit et de son st)5e. 

Les Historiens contemporains ne nous ayan^ 
^pptîs lii sous quel règne est né (J^uintihçaik 
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ni en quel temps il est mort , ni même de quel 
pays il étoit; on^nepeut en parler que p^r con- 
jeanre. Si nous en croyons Ausone, S. Jé- 
rôme, Gâssîodore, et quelques alitres dont 
Monsieur de Tillemont a suivi le selitimeht, 
Marcus Fèbius ^mnttlianus étoit de Calahorra, 
petite ville dïspagde , dé veiiiie célèbre par la 
valeur de Sertorins , qd y soutint un sié^e 
contre le grand Pompée. Quoique ces auto- 
rités soient cdnsîd'érames , Je tiens avec Vos- 
sius ^ue Qiiinriliert étbit Romain. îl ne faut 
qiie le Dre'pbur. èh êtr^ convaincu. Eà plu- 
sieurs 'ehdirbtts -de son'^înstieutidn', îi jiarie dès 
mitres ^ull n ens , de la ttianiere dont \\ a été 
instftil^ des pers'onn^es .qu'il a vues; et tout ce 
qu^il -ert dit, montré ass'ei qu'il n'k point été 
élevé aifti;e part tfu^à SoThe. 

DVrfteurs' H ne pàirotît pcilrit .vrâfsémElable^ 
quVn éiranger éùt pu é^cî^uérir une connois- 
sance aussi profonde, due celle qn*iî avoit de 
la langue Latine, iés Loix,^es Coutumes*» 
et de l'Histoire des Rbmàiits. Ajoùtèi que 
'Martial , qui étoit Espagnol, n*àuroit pas 
manqué ^de té cotoprendVé a^ec plusieurs de 
ses Compatriotes V qn'ïl but dans une épî- 
^amme f au Ben qù*il fait un éloge de Qum- 
tilien à part (i) , safns dçnuer à $à Patrie iTbon- 

(i) Qnintiîiane vagœ moâerator summe Juv€nt0fy 
GLoHt Roniàn(» , Q^uiràiliUîie y Togm 

b 4 - 
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neur d'avoir produit un si bel esprit. Enfin $1 
Quintilien étoit Espagnol, on sera réduit à 
croire qu'il avoit oublié sa propre langue; 
puisque dans le premier livre de son Institu- 
tion , en parlant des mots étrangers qui ont 
passé dans la langue Latine , et entre autres du 
' mot gurdus^ (le, flolidus)^ il avoue qu'il ne le 
connoît pas ; fai ouï dire, dit-ïl, que-ce mot nous 
itoit venu d* Espagne. 

Cependant au rapport de S. Jérôme, noç- 
seulement Quintilien ttoit Espagnol, mais il 
fut amené à Rome j)ar ^Qalba, l'an de Notçe 
Seigneur ^9, ce qui est visiblement faux. Car 
•QuintSien dit lui-même qu^, dans sa grande 
Jeunesse, il a vu Domitius Afer, qu'il l'a même 
fréquenté; qu'il se l'étoit proposé pour mo- 
dèle, et s'étoit attaché à lui, comnje au< plus 
grand Orateur .de ^og temps, pi Tacite nous 
apprend que Domîthis Afet mqurut l'an de Jésus- 
Christ 59. Il ne faut donc chercher à connoî- 
tre Quintilien, que dans Quintilien même, ^i 
Tqn rassemble diverses particularités qui regar- 
dent sa personne , et qu'il racontf ,dans Iç couçs 
de son ouvrage, on n'aura pas de pçine à fixer 
k temps' de $^ naissance. , : ■ , : - . 

Houis savons par son propre témoignage 

"^qu'i. a vu quelque temps Domitius Afer , ^ 

qu''il étoit même en âge d'avoir une sorte de 

liaison, avec ce grand homnrt. Nous savons 

aussi au'il composait se^ Kvfes 4^ Rhétôiv 
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ipe, vers le temps que les philosophes fu- 
rent chassés de Rome par arrêt du Sénat'; 
ce qui arriva la treiiieme année du règne de 
Domitîen , et Tan de Notre Seigneur 94*' 
Nous savons enfin qu'il étoit déjà vieàc^ 
lorsqu'il se mit à composer cet ouvrage^ Il se 
hâtoit de le finir , dit-il , à cause de son ^e 
avancé , et afift que s'il- venoit à mourir , isej 
enfants ne laissassent pas de l'avoir toujours 
' pour conducteur et pour maître. De tout cela on 
peut raisonnafclement inférer que . ;Quintilien 
est aé sur la fin de Tibère ^ l'an 37 de 
Notre Seigneur. De cette sorte on trouvera 
qu'il avoît via^deux ans , lorsqtre Doraitiùs 
Afer mourut; crprèi. de ^oixintr, lorsqu'il 
composa ^ts. livies de ) l'Institution ^e l'Ora* 
teur; qui est l'âge oè les hommes peuvent re- 
garder leur fin , comme n'étant pas: éloignée.^ Je 
me suis un pçu .étendu siir ces c|eux;pEoiTit$> 
parce que personne jusqu'ici n'aî pris.tepeiae 
de les éclaiccir, et que .de'célefcrbs:{i)K écri- 
vains se sont lourdement trompés en l'un, et ej* 
l'autre. -,.-.>•- • - ' . ''. îi ' / 

On n'est |)as pbs d'accord sur. k fbrtune 
de ce rhf teîr. D'un côté Juvéoial , (^î) "Q/Ous 
parle de (^uimilien^ comme d!ua hommç uç soui 

.r^(i) M. Dpd^, savant Angloîs, ^y esp ttot^^ë 
comme les autres^ dans son livre itttkulé i ^iméû^i» 
QuintiUiffiei, ; . , ,r> , . ^, , ,. r 
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l'étoile la plus Keureuse ; comblé de bieas et 
d'honneurs ; seul excepté de la commune des- 
tinée des. Orateurs de soa temps ^ que l'on ne 
payoit que d'une vaine et stérile admiration \ 
enj5a comme d'uttivonome privilégié, qui n^étant 
lien moins que Sénateur et que Patricien, pot- 
toit cependant les mêmes marques d'bonneur* 
que s'il eû^été l'un ou l'autre (i). - . 
/ Ausone ajoute que Quintifieu obtint les 
ornements consulaires par le moyen de dé- 
mens (2.)^ Il veut dire apparemmoit Flavius 
Clémens^ proche -parent de Domitiea; ce quï 
est encore une preuve que Quintilien Jpuissoit: 
d'une fortune considéBablê* Autrement c*eùt été 
avilir un tel honneur. Et ce témoignage d'Au- 
•sone, pour le dire - en ^ passait , sert à, faire 
entendre le vers de luvénal. Car Quintiliea 
ayant obtenu les ornements consulaires , ort 
-voit a^sex. qu'il avoir droit da porter la chaus.* 
9U)^ qûe^pottoient les magistrats du premier 
ordre^^ et les Sénateurs ; : laquelle chaussure 
tétott V comme on sait , un soulier de cuir noir;^ 
orné d'un croissant par derrière à l'endroit 
•du 'lafon .r et'îukmonté d'une petite bottine qui 
iallôit (jnsqlïes a la* moitié de la jambe (3)^ 

\\) CVst ce q^u'iTa touIù dire par ce'vers,. 
AdposUam nigrc&Lunam suhtexit alutœ, 

* menta^ sorfitih y ëtc, Aus». m Pniieg. ''^ 

(3) C'est pourquoi Horace dit i Nam ut quisqàa 
msnnus fii^ris piediuni im^diit çmsiiëîUbus». 
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Twià donc ^Qnittâien' riche, seîon îilvénaf^ 
\ D'un àmrç^côté, pqrini.les lettres (fe Pline 
tè jeune , lesquelles ont été si ' bien traduites 
par Monsieur de Sacy» nous en avons une 
que Pime écrit à Quîntilien , où il le suppose* 
si peu eft 'kit de tnârier sa fille , qui étoit 
recherchée p'ar un homme de condition -, qu'il 
llii ôftç' dix.niillé leitercespoir contribuer à 
fe cPot, et^lè prie însttoment de les^ accepter, 
fi me se^le cpie Ton ne tient pas ce langage 
à uff^ homme qui est dans Topiileftce. Lequel 
donc croire des. deux, Plihe le jeiine , ou 
hivénaf?^Tbiis'deux' étaient contemporains de 
i^uîmilien. J^uV' deux àvôieht même été ses 
tiistijyl^:-- - ^' ' ;'■' i-. --'^ • ' 
. Pour moî Inavoué, qtie le tit^e .de cette 
Ifettre m'a toujours* été tort siispect , en voici 
h raisoir, Qiiintifcn' cfens TAvant - propos de 
à)n stxiénie Livrfe V ouVrant son eœur à 5oit 
ami Vièt6Yi^s•, s^ki^efidrit' iuY -fë ihalheur .qu'il 
a^it'^eti d^e perdre 'eA tfè^s^'eu de temps, et 
^rçiquè-'à Ik fois, Va'feriiriié h ses enfants; 
{)rè'mierehierfi siî ^fëmrtie , qui étx>i^ , dit-il , or- 
héé de toutei fes grâces et de toutes lés ver- 
tus 'que Ton peut délirer dans iirtè fênime r 
ènsilitë 'le 'phl^f j^dne de fes fils, qu'il peint 
?fes~'miir$ (fé l*iaAonr j)atertél l*é"'plus fendre; 
et'enîitf ron fils atné^ dont il hou's fait un 
prodige , 'et qui ayanf éré élevé par un perë. 
si habité eii l'an ae faWWr la jeunesse, poAi- 

b 6 
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Voit cji effet donner de g^pdes ççpér^ceiBi^ 
Cet Avant*f ropos est comme uoe histoire 
^omesttque de la famille 4^^ Qumtilien. Or il 
D y dît pas un mot de cette fille ♦ dont il est 
parlé dans-' Ffine. Si cette fille étoit nwrte r 
pourquoi ne lui donne-t-il pas des larmes, ^ 
comme à ses autres enfants ? Si elle étoit en* 
core vivante, pourquoi ne s'ea fait-il pa^ un 
suj^t de cpnsolatlon? Si elle étoit indigçc de 
$a tendresse » pourquoi ne s'en plaint- il pa» 
à son ami , comme de ses autres, disgrâces l 
£nfin» pourquoi dit4l, que ul est son malheur^ 
jgtte ses biens ^ ses écrits ^ U finit d'une: vie lon-^ 
gue et pénible f tout sera four des étrangers 1^ 
Il me sembfc quH n'y a point de réplique^ 

cela. . . - ■ ^: . . ^^. V • r •'• ■ " 
Je suis donc persuadé que cette lettre de 
Pline ne s^adresse point à Quintilien ^ et que 
k suscription est une faute , comme beaucot;^ 
d'autres plus importantes ». qui ont passé dans 
les anciens manuscrits par la négligence des- 
copistes. S'il m'^étoît pçrmTs de pousser plus 
loin mes conjectures, j^ croicoîs iju'au Itea 
de Ptinius Quimiliano^ il faudroit lu^e Flinius^ 
Quintiana^ parce que Pfine parle de ce Quin^ 
tianus dans une autre lettre^ comme d'un homme 
de mérite qui étoit fort son ami;, et comme 
dans une autre lettre précédente, il est. au^r 
parlé de Qtti«W/w/»//j,, la ressemblance des deux, 
noms a fort bien pu causer cette méprise^ 
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Ces neveux ou petits • neveux de Domi-»' 

lîen, fiU ou petit-fils de sa sœur, desquels 

Quintilien dit que réducation lui fat confiée» 

/donnent lieu à une* autre difficulté. Il est cer» 

.tain que l'histoire ne fait point mention de' ces 

'princes; et il ne paroît pas même que Ekv 

•mitien ait jaroaii eu de sœur, à en juger par 

les médailles que nous avons de cet Empe^ 

reur et de sa /amille. Le savant Pcre Har- 

douin , faute d*un monument incontestable , 

•fait asseï connoître ce qu*il pense de cette par- 

-tîcularité. Mais on peut lui répondre que le 

^témoignage de Quintilien en cette occasion est 

Bn assez bon titre. Quoi qu'il en soit^ la ^lus 

. commune opinion est>q«e ces princes croient 

fils de Flavius Clémens, et de Flavia Domi- 

tilla , sœur ou -nièce de Domîtien» 

NoiK savons encore moin^ en quel temps 
est lûort' Quintilien. Il y a pourtant bien de 
l'apparence que c'est sous Trajan. Quelquesunf 
même ont cru qu'il n*avwt publié ses livres 
de rinstitufion de l'Ocateur quesousce prince. 
Mais c-est une erreur. Les louanges de Do- 
joitteo B.^étoient plus alors de >saison. L'idole 
étant renversée, le culte avoit cessé, Qumr 
tîiien ne se seroit pas déskomoré gratiutef- 
.mêiTt |iàr:>Ia Sattêïie la plus", basse et k prun 
•kojïteust ij'ai regret qtftra personnage comme 
lui,, n'ait pas été exempt de ce vice de son 
'temps, ùon plus que te vulgaire. C*est une 
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lâcheté que )e ne sanrois lui pardoaner» 
. Mats aussi fout- il avouer <jue jc'est le scuî 
.reproche que Ton ait à lui faire. Car du restr 
Famour de la véiité, le désintéressement» ta 
ÎQSticer rhumanité, la bienséance^ la pudeur r 
4a modestie; en un mot, l'honneur )et la pro- 
bité reluisent par -tout dans son ouvrage» 
Quelque passion quil eût pour les lettres v 
S met toujours rhonnête homme acnlessus de 
Thomme dVsprit, la vertu et les moeurs au- 
dessus de la science et des talents» Son seul 
projet marque une grande ame , et des sen-- 
:riments élevés. S'il entreprend de former u» 
orateur , c'est pour donner à la RépubUqae 
un philosophe» un sage d'une nouvelle es- 
pèce, tout occupé du bien public, non de 
lui-même; un véritable homme d'état, capa- 
ble de porter ses concitoyens à tout ce qui est 
de leur devoir, par le charme de ses parolcs^, et 
par la force de ses exemples* 
.Ces avocats imprudents, qui épousem les 
passions des^ plaideurs , et qui d'un pïocè» 
font une querelle irréconciliable entre les parr 
tîes , apprendront d'un -homme nourri* dans he^ 
paganisme, jusqu'oè doit aller leur cîrcons- 
fteaiou, pour* iw jamais^rieit dire d'injurieux! en 
plJddfflft V sans uie extreine ' et : visible nécessité.. 
Us verront de quelnoan r>on,appelk)lt alors;(*i)L 

> c ' : ) • t {'■ ' il 

(i) Canina eloquentiay nue éloq^uencc de chie» 

tnrasé» ' ' ^ ... 
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tes outrageux plaidoyers qu'ils se permettent •—- 
tous les jours, sans respecter ni ta naissance^ 
ni le rang, ni la dignité des personnes. Enfif» 
3s connoîtront que plus leur profession est lio- 
n'oraMe par' elle-même , plus ils doivent s-étu-- 
clier à en soutenir la dignité. ' ^^ 

Le caractère d'esprit de Quintîlien , c'est 
^êtré sensé. 'Ttrut c^ qu*il dit parôkst judi^—- - 
cieux , si naturel , quil ne semble pas au lec- 
teur que l'on puisse ni penser, jii dire àu'tre- 
ment. Il décide en plus d'un endroit la fameuse 
question qui partage depuis si long-temps Tes 
esprits, sur le mérite des anciens et des mcT- 
dernes^ c'étoit alors la même question qu'au* 
jourd'hui; et sa décisfon est sr raisonnable, quil 
y a bien de* l'apparence que le public n'en, ap- 
pellera pas. 

Quant à son style, c^est, un style mâfe',, ^ 
cnnepii de toute affectation ; mais si serré quit 
devient uri peu obscur' pour les personnes qui 
n'y lont pas . accoutumées , où qui n'ont pas 
«ne grande connoissance de la langue' Latine.. 
lamais il ne court après les ornements ; maïs 
quand ils se présentent, il ne les dédaigne pas^ 
Rarement donne-til des préceptes , sans hes 
'pratiquer Irii-même. Sa manière d*éçrîre est^ 
toujours proportionnée' à son sujet. Lorsque sa 
nlatiere s^ élevé ^ il s'élève aussi, Alors if est 
fécond en. métaphores, en colnparaisons , en 
^ similitudes ; ses expressions^ sont fortes , et font — 
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toujours une image à Tesprit; ce qui dans toutes 
les nations, a été regardé comme la marque d'un 
beau génie. 

Je ne parlé, que de ses livres de Tlnstitutioa 
.de rOrareur, parce que tous les autres ou,- 
vrages qu'on lui attrilnie, ne sont certaine- 
ment point de lui, ni les dix-neuf Déclama- 
tîoni qui portent son nom, et que Ton joini 
d'ordinaire avec son Institution; ni ces Con- 
troverses que Pierre Pithou donna au public ea 
1580, et qu^l a cru lui-même être plutôt da 
j)ere, ou de l'aïeul de Quintilien, que de 
Quintilien même; ni ce Dialogue des Orateurs « 
.qui se trouve parmi les œuvres de Tadte» non 
;<jue ce Dialogue ne soit très-digne de Quinti- 
ben ; m^s ce n'est point son style , et la ma* 
tiere n'y est qu'effleurée , au lieu qu'elle étoif 
approfondie (i) et détaillée dans le livre des 
causes de la corruption de l'Eloquence. 

Ces douze livres de l'Institution de l'Ora- 
teur avoient été comme perdus par l'injure des 
lemps , jusques en l'an 1 4 1 5 , que le Pogge 
eni étoit à Constance durant la tenue du Con- 
ale, en recouvra heureusemenr un exemplaire, 
— non dans la boutique d'un charcutier, comnjc 
on le dit sur la foi de Paul love; mais dans 
te fond d'une tour du monastère . de S. Gai. 
Cet exemplaire , qu'il pona en Italie , est 

(s) Cela paroit par Viàét qu'il en donne dans mm 
Institution» 
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présentement à Londres, dans la bibliothèque 
de M. le comte de Sunderland , à ce que m'a 
assuré un homme de qualité d'Ecosse (i), que 
j'ai eu rhonneur de voir chei M, Tabbé Fra- 
giiier, dont l'érudition et le' mérite ne sont 
' pas moins conrfus dans les pays étrangers , que 
. dans nos Académies. 

C'est sur ce précieux manuscrit comparé 
avec d'autres (2), qui se sont aussi retrou- 
vés, que Ton a fait les diverses éditions que 
nous avons de Quintiiien. Mais je n'en ai pas 
encore vu une seule, qui fut bien correcte, 
par la raison que le texte est quelquefois si 
corrompu , mi'll n'est pas possible de le réta- 
.blir. Il s'en imprime actuellement une en Hol- 
lande , qui sera apparemment la meilleure. Si l'on 
y a fait ^ quelques nouvelles découvertes; j['ea 
profiterai avec plaisir , pour rendre ma traduc- 
tion encore plus exacte. 

Quintiiien dans le cours de son Ouvrage 
cite beaucoup de vers latins , particulièrement 
de Virgile. Mais il ne les cite que comme au^ 
tant d'exemples des préceptes qu'il donne, non 
comme de^beaux vers. C'est pourquoi je les 
ai traduits tout simplement, sans autiy vue 
que de faire entendre la pensée de mon Au** 
teur. Et lorsque ces vers se sont trouvés rai- 

(1) M. Flctchcr de Selton, gentilhomme d*um 
.mérite distingué. Il est mort depais. 

(a) Il y ea a un dans la bibliothèque du Roi. 
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sonnablement bien traduits dans Monsieer de 
Segrais, je les ai rapportés tels qu'ils sont dans 
sa traduction. Mais d'ordinaire j'ai été. oblige 
de les changer ou entièrement, ou en partie. 

A l'égard des notes , j*aurois volontiers 
incité quelques-uns de nos plus célèbres écri- 
vains (i), qui par des remarques également 
étendues et judicieuses , ont éclairci les Au- 
teurs dont ils nous ont donné des traductions. 
Mais cela auroit considérablement grossi .uo 
volume, qui n'est déjà que trop g^os par 
lui-même. Ainsi je me suis réduit à des notes 
marginales ; encore f>*en ai- je guère mis qu'aux 
endroits où je n*ai pu me dispenser d'en mettre. 
J'ai suppléé les autres, par la clarté que j*ai tâché 
de donner à mon Ouvrage. 

(i) M. et Madame Dacier, M. Pàbbé Mo»* 
giult , ctc. 
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SUR 

L A V î E 

DÉ MONSIEUR 
L'ABBÉ GÊD o Y N^ 

Nicolas Gédoyn , Prêtre 
Chanoine de la Sainte Chapelle 
de Paris , Abbé Commendataire de 
Notre-Dame de Baugency ^ lun 
ûes Quarante de rAcadémie Fran- 
çoise , et Pensionnaire de TAca- 
démie des Inscriptions et Belles- 
Lettres , naquit à Orléans le 17 
Juin 1 667. 11 eut pour père , Phi- 
lippe Gédoyn , Chevalier, , Sei- 
gneur de Bélan, Marechai'dw 
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camps et armées du Roi , Gou- 
verneur de Baugency ; et pour 
merè, Marie (i) Mareau, Dame 
dePully (0. , ^ 

J'avoue que la généalogie d'un 
homme de Lettres, cjueïque bril- 
lante qu'elle? soit, est ce qui nous 
intéresise le moins dans son Elo- 
ge. La postérité avide de s'ins- 
truire dans les écrits des savants , 
a besoin qu'on lui conserve l'his- 
toire de leurs ouvragés^ et qu'on 
lui fasse le détail de leurs talents , 
pli^tôt que rénumération de leurs 
Ancêtres. Mais il y auroit autant 
d'affectation à vouloir passer cet 
article sous silence, quand il ^sx, 
avantageux à l'écrivain dont on 
parle , qu'il y auroit de sotte va- 
nité à vouloir en tirer de^ consé^- 



(i) VoyeîB l'histoire de la Chancellerie de Francei 
au nom Mareau* " ■ i 

(2) Et non pas de Sully , comme M. d*Hosier 
Ta écrit.' ArmoiiaL 9* Registre -^vriU L$. planchf^ 
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quences trop fortes en sa faveur* 

On ne dira que la plus exacte 
vérité, et la mieux prouvée par 
des -Titres authentiques, en a van-; 
çant que MM. Gédoyn étoient 
d'anciens Gentilshommes de TOr- 
léanois, connus , et avec distinc-: 
tion , dès le quinzième siècle. 
Etienne Gédoyn ;> commandoit Tar* 
riere-ban de Touraine à* la ba- 
taille de Montlhéri eu 1 46 5 . 

. Robert son fils , Baron du Tour, 
fut Secrétaire *^des Finances sous 
Loui^ Xir^t sous François I. On 
sait que ce titre (i) répondoit alors 
à . celui de Secrétaire d'Etat , qur 
n'a commencé que sous Henri 11, 
en la personne de M. de TAubes-^ 

Êine, au traité de Gâteau -Cam- 
résis Tan 1559. 

(1) Voyez l'Abrégé chronologique de l^Iiîstoir^ 
de France de M. le Président Hénault , premier* 
édition^ pages 197 et aax. 
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Robert Gédoyn souscrivit en 
cette qualité le contrat de Ma- 
riage de François de Valois , Comte 
d'Angôulême, (François!, ) avec' 
Madame Claude de France',* Fille* 
du Roi Louis XII , passé au Mon^* 
tils- lès-Tours le 22 Mai 1 506 , et^ 
il fut l'un des Ambassadeurs de; 
François I, pouf le Traité qui fut 
signé à Bruxelles le 3 Décembre' 
15 16, eiitre le Roi et TEhipereur ' 
Maximilien. 

. Pour donner une idée précise 
du caractère de ce Ministre, qui 
fut un citoyen vertueux*, il suf-- 
fîra de rapporter son épitaphe^ telle 
qu'on la trouve dans les Poésies 
de Marot. 

♦ 

Sais-tu , Passant ^ de qui est ce tombeau î. 
D'un , qui jadis en cheminant tout beau ^ 
Monta plus haut que tous ceitx'qui se hâtent. 
C'est le tombeau , là où les vers s?appâtent ^ ^ 
Du bon vieillard agréable et heureux , l 

Dont tu as tu tout le monde amoureux. 
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^Ci git Lëlas ! plus je ne le puis taire ^ 
Robert Gédoyn excellent Secrétaire y 
Qui quatre Rois serwt sans désaroi ; 
Maintenant çst. qvecque ,1e grand Roi ^ 
Où 41 .repose a2>rès t;:^yp.il-et peine* ' 

Or a vééu personne d'âge pleine 9 
Pleine de biens et vertu honorable ; 
Puis a laissé ce monde misérable^ 
Sans^le tegret <|lii sourfent^l'hoinme mord. . 
O-viebeuredse!! C biëulieureûse màrt! 

Je n'ai pu m'empêcher de m'é- 
tendre jun- peu sur ce Robert Gé- 
doyn dont nous venons de parlef. 
La réfutation de probité qu'il' a . 
laissée, et 4e monument honorable 
qui en reste dans les ' oeuvres de 
.Marot, exigeoient cette légère di- 
gression , qui même en considé»- 
rant les choses du côté philoso- 
phique!^ Bje doit .point pafoître 
étrangers à' notre sujet. En effet ^' 
siTbn peut regarder comme médio- 
cre y TaVantagë de descendre d'un 
homme puissant, il ne peut être in- 
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différent pour personne de descen*- 
dre d'un homme vertueux. C'est 
dans ce cas que la nature et la rai- 
son permettent de tirer du bonheur 
de sa naissance une gloire moins ' 
propre à nourrir l'orgueil, qu'à en- 
courager la vertu. 

Revenons présentement à Al. 
l'AbLé Gédoyn , qyi ,e$t icï notre - 
unique objet* 11 fut élevé à Paris , 
au Collège des Jésuites j les pro- 
grès rapides et brillants qu'il fit. 
dans ses premières études donnè- 
rent de lui de hautes espérances. 
Les? Jésuites souhaitèrent de l'a- 
voir^ parmi eux, et il dédira lui- 
même avec ardeur d'être admis 
dans cette Société respectable. 
Son naturel porté à la religion et 
à la vertu, n'opposoit point chez 
lui les. passions fougueuse de la, 
jeunesse au goût de la vie Re*^ 
ligieuse. Assez mal partagé des 
biens de la fortune, il n'avoir point. 

à 
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à combattre dû coté du monde, 
des espérances brillantes qui au- 
roient pu faire chanceler sa voca- 
tion , son père n'ayant laissé à 
onze enfanta qu'il avoit , qu'un 
bien peu considérable ; ainsi tout 
conspiroit à entraîner M. l'Abbé 
Gédoyn du côté où son inclina- 
tion l'appelloit. Sa famille s'opposa 
vaîiiement à son dessein. Il entra 
au Noviciat des Jésuites, en l'an- 
née 1684, c'est-à-dire, dès qu'il 
eut fini ses Classes. 

Il a souvent avoué , qu'il de- 
voit tout ce qu'on trouvoit d'es- 
timable en lui , aux dix années 
qu'il passa dans cette excellente 
école. 11 y forma ses mœurs et 
son esprit , et y puisa un amour 
constant de la vertu, un attache- 
ment inviolable à ses devoirs, et 
une connoissance très-étendue des 
Belles-Lettres. Mais la vie dure 
et rigoùteuse .que" prescrit la 
Tome L c 
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règle qu'il avdit embrassée , conve- 
noit mal à son tempéramment foi- 
ble er délicat : sa' poitrine en parut 
considérablement altérée^ etils'ap- 
perçut ^vec chagrin qu'elle étoit 
peu propre à fournir une $i pé- 
nible carrière. Ainsi ï^s Jésuites 
n'eurent d'espérance de le conser- 
ver pour eux, et pour lui, qu'en 
le perdant pour leur Société. Mais 
s'il a cessé d'être inscrit au nombre 
de ces enfants , il n'a jamais cessé 
de lui appartenir par des senti- 
ments d'attachement et de recon- 
noissance , qui font également son 
éloge et celui de la Société. 

' M. l'Abbé Gkàoyn se vit, au sor- 
tir àt^ Jésuites , -transporté sur ûii 
théâtre bien différent. Placé * au 
milieu du plus ^ grand monde, il 
n'y fur point étranger. Il eut bien- 
tôt pris ce Ton dt lu bonne Corh^^ 
pçignie^;' dont tant de gens, par- 
i'ént', souvent sans l'avoir, presque 
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toujours sans le bien connoître , 
qui ne dépend ni de resprit ^ îû 
des grâces de la figure ^ et que 
le compierce du inonde île donne 

au'à ceux à qui la nature Fa déjà 
onné^ 

La maison de Mademoiselle de 
l'Enclos ,^^^,cetté célèbre Ninon,) 
étpit le rendez •* vous de ce que 
la Cour' et- la Ville avoiem de 
gens polis et estimables par leur 
esprit» \a^% mères les ^plus ver- 
tueuses briguoiait pour leurs fils 
gui entroi^ot dan^ le moB^, la*^ 
va«t«ge d'être admis^ dans une sô* 
ciété aimable , qu'on regardoît 
comme le centre de la bonne 
Compagnie. M; l'Abbé * G édoyn 
n'eut qu'à s!y montrer pour y êtr^ 
goûté : il . y .^quit deç amis ,. qui ^ 
s'intéressèrent vivemept à sa répu- 
tation et .à sa fortune. 

UjelyCgaQttiilatL déblai. Ste. -Char 

C 1 
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pelle fut la première grâce qu'il 
obtint de la Cour. 11 mt nommé 
à ce Bénéfice en 1701 ; la maison 
Canoniale qu'il alla habiter , lui 
donna lieu par le voisinage, de for- 
mer une liaison étroite avec un 
homme très - estimable , Monsieur 
Arouet, père de Tiltustre M. de 
Voltaire. M; TAbbé-Cîédoyn vit 
les premiers essais du jeune écri- 
vain : il sut découvrir le grand 
homme dans les efforts d'une Muse 
naissante , et dès-lors il annonça 
cette éclatante réputation que M. 
de" Voltaire a si justement méritée 
et qu'il confirme chaque jour par 
de nouveaux succès. 

Les talents de M. l'Abbé Gédoyn 
lui firayoient, la route des Acadé- 
mies. En 171 1 5 l'Académie des 
Belles-Lettres l'adopta, et il jus- 
tifia l'honneur qu'il en reçut par 
son assiduité aux Assemblées, par 
son exactitude à fbur^ chaque 
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année', suivant Iqs Règlements ,- 
deux Dissertations , ce ^ ^i fait 
dans Tespacç de trente-trois ans 
un grand nqmbre d'Opuscules ,~ 
dont la plupiartsonj: in^rinié^ d^ns 
les Mémd^eS dé^Qette Apsfdémie. 

Un ouvrage pins considérable , 
et qui parut en 1718, emporta, 
pour le moins ,. ik% années de 
son loisir. C'est une traduction de 
Quintilien. -11 en composa la plus 
grande partie à ta campagne chez 
MM. deBillyyCt de Bachaumont, 
5es P^ent^, à* qui il étoir encore 
infiniment .plus cher par les Herfs 
de Tamirié^que par ceux du satîg* 
Peut-être quelques endroits de s^ 
^aduction ?se sentent-ils de ce sé- 
jour. On n'a pas à; la campagne ^^ 
comme à Paris, le secours des 
grandes Bibliothèques f d'ailkur^y 
Texcelleote ^édition ^ donnée pai 
M. Capperonnier , n'avoit pasicn^ 
core paru,- ^ 
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Tel fut cependant le succès de 
cette traduction, qu'elle ouvrit à 
M. F Abbé Gédoyn les portes de 
FAcadémie firançoise. Il y fut nom- 
mé en 1719, et cet honneur lit- 
téraire lui attira de la p»t de la 
Cour une autre récompense y 
moins brillante peut-être , mais 
que l'état trop modeste de sa for- 
tune rendoit importante pour lui. 
Il fut nommé à l'Abbaye de Saint- 
Sauve de Montreuil , ordre de 
S. Benoît, Diocèse d'Amiens. 

Quoîqqe son assiduité à deux 
Académies , et les travaux à quoi 
cela l'engageoit fussent bien ca- 
pables de l'occuper tout entier , il 
trouva encore du temps pour faire 
un autre ouvrage de longue ha- 
leine , la traduction de Pausanias : 
ouvrage plus utile qu'agréable y 
mais qui n'en àù\t pa$ être moins 
estijné. 
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Peu après Tédirion de ce Kvre , 
qui parut en 1731 , il fiit nommé 
à r Abbaye de Notre-Dame de Bàû- 
genci > en remettant celle qu'il pos- 
sédoit auparavant. Il commença 
alors à Jouir d'une aisance qui 
n'auroit pas assouvi les désirs d'un 
ambitieux , mais qui pouvoit con- 
tenter les besoins d'un Philosophe. 
L'Eglise auroit pu lui offrir des di- 
gnités brillantes ; mais il ne tour- 
na jan^ais ses regards de ce côté- 
là , et ne voulut point contracter 
des engagements augustes et éten- 
dus y que J'on craint d'autant plus 
qu'on est frfus en état de les 
remplir. 

n nous reste à parler de sa mort 
Le 6 Août de l'année 1744 , M. 
l'Abbé Gédoyn allant à son Abbaye 
de Baugenciy s'arrêta au château 
de Fontpertuis , dans le dessein 
de passer quelques jours chez M. 
Angran de Fontpertuis son ami , 
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à qui il étoit attaché rfepuis long- 
temps. Le 8 il eut d'assez vives^ 
douleurs d^estomac , qu'il crut d'a- 
bord être la suite d'une indiges- 
tion ; mais l'oppression qui accom* 
pagnoit ces douleurs, ayant résisté 
à une saignée , il répondit à M. de 
Fontpertuis qui le félicitoit sur le 
soulagement de ses douleurs , que 
l'oppression subsistant toujours , il 
n'étoit pas temps de se rassurer y 
que la vie lui étoit assez indiffé- 
rente, que parvenu à l'âge où il 
étoit, le peu qu'il pou voit avoir 
à vivre ne valoir pas-^ la peine 
d'être regretté : que toutes ses af^ 
faites étoient en ordre , qu'il avoit 
fait toutes ses dispositions, et qu'il 
étoit sa,ns inquiétude sur l'issue 'de 
sa maladie. Il disoit vrai, et quand 
©n connut que le danger devenoit 
plus, pressant , on n'eut pas besoin y 
pour Favértir de son état, de pren- 
dre ces détours si usés et si rebattus 
qu'exige la foil:)lesse àçs mourants»^ 
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11 avoit déclaré qu'il ne vouloit pas 
être trompé , et il ne le fut point. 
11 demanda les Sacrements qui 
lui furent administrés le lundi. 
Voyant ses domestiques affligés , 
il leur dit : Console:['yous , Je ne 
vous ai pas oublié dans mon Testa^ 
ment. Une heure après il dit en- 
core : Voilà mon dernier moment ^ 
et il expira. Il étoit âgé de 77 ans. 

Le lendemain qui ctoit le onze 
du mois , il fut enterré dans le 
Chœur de son Abbaye, qui tsi 
proche de Fontpertuis. 

11 institua pour son héritier, par 
un Testament Olographe, M. du 
Four, son neveu, nls de sa nièce, 
à la charge de porter le nom et 
les armes (1) de Gédoyn ; il ne 
reste plus personne de ce nom. 

(1) Les Àrmea de MM. Gédoyn sont ëcartelëet 
d*or et d*azar , à la croix recroisetée , de même 
l'un sur Fautrey c'est - à - dire | or siu aaair, et 
«sur ttir or. 
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La probité y la franchise , là 
candeur formoient le fonds de son 
caractère : il joignit à cela une 
extrême politesse, sans ombre d'af- 
fectation. Son ame jouissoit tou- 
jours de cette paix , qui est la 
compagne ordinaire de la vertu: 
mais avec un naturel si doux , il 
étoit vif et impétueux dans la 
dispute : contraste que Ton ren^ 
contre souvent, parce que, peut- 
être, il naît moins d'entêtement 
ou d orgueil , que d'un amour 
sincère ae la vérité. 
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A TRYPHON (i), LIBRAIRE, 

En lui envoyant ses Livres de l* Institution 
de l* Orateur. 

Y ou s n'avez point eu de repos , que , 
vous ne m'ayez arraché les Livres que 
j'avois faits pour mon ami Marcellus , 
touchant VInstitution de tOrateur. Je 
croyois pour moi qu'il falloir les laisser - 
mûrir, n'ayant mis, comme vous le savez, 
guère plus de deux ans à les compo- 
ser , avec la multitude d'affaires et d'oc- 
cupations que j'ai eues d'ailleurs. Et ce 
temps , je l'ai donné bien moins au 
style , qu'à la préparation des matériaux 
nécessaires pour un Ouvrage , qui est 
immense, et à la lecture d'une infinité 
d'Auteurs qu'il m'a fallu citer. 

Suivant donc le conseil d'Horace (i) , 
qui dans son Art poétique recommande 
à ceux qui écrivent , de ne pas se pres- 
ser de rendre leurs écrits publics , je 
gardois les miens, afin de les revoir à 

(i) Ce Tryphon étoit uh fameux Libraire de ce 
temps là. n en est parlé dans Mai-tiaL 
(a) Nonumque prematur in annum* 
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mon loisir, de laisser passer ce premier 
mouvethent d'amour et de complaisance 
que Ton a toujours pour ses productions j 
et de les examiner ^ non plus en Auteur 

{préoccupé , mais avec le sang froid d'un 
ecteur. 

Si pourtant le public désire cet Ou- 
vrage avec l'impatience que vous dites > 
le voilà j je l'abandonne à sa destinée , 
et je lui souhaite le succès que vous 
vous en promettez. Mais souvenez-vous 
que vous pouvez aussi par vos soins et 
votre exactitude , contribuer beaucoup 
au point de perfection où je voudrois 
qu'il fut. 
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AFANT^PROPOS ^ 

Ou V Auteur txpcsc son dessein^ et 'dorme 
une idée générale de t Ouvrage.,' 

A.PR^s avoir employé vingt ins à î'îns- 
ttuction de la jeunesse , avec le' travail et 
Tétude que demande un tel emploi, il 
me fut enfin permis de me reposer. Comme 
jô fus alors un feu plus maître de moi, 
mes amis me pressèrent de composer 
quelque ttaité de Rhétorique, le ïti'en 
défehdis long-temps, n>ais en vain. J^èus 
beaif leur dire que nous avions ent:);e les 
mains 4es livres de quantité de célèbres 
écrivains, et grecà et latins, qui ont/ 
traité la matière à fond. Cette raifon, que; 
Tome L A 
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^^\^ojci;ià^yo\t W contenter, ne fit que 
|es rendre eVore plus pressants. Ils àllé- 

tuoient <jue dans une si grande diversité 
*opiniens, sou¥ent même contraires lés 
unes aux autres , il éroit difficile de savoir 
À quoi s'en tenir : que si je n avois rien 
<^e nouveau à dke, je ne pouvois dti moins 
mé dispenser de porter mon jugeraient sur 
ce qui avoir été dit. Il feut avouer la 
vérité. J'eus honte de les refiiser, et cette 
honte , -plutôt que P^pérance de réussir, 
me fit consjentir à ce qu'ils souhaitoient. 
Voilà comme je me suis mis à écrire. Mais 
dans k suite, à mesure que mon sujet 
s'est développé, j'ai entrepris de moi- 
même beaucoup plus que je n'avois pro- 
mis y et deux raisons m'y ont engagé. La 
première , parce que j'ai cru ne pouvoir 
trop faire , pour des personnes dont la- 
ipîtié in*est si çhere ; la seconde , pour 
n'être pas obligé ,i^s un chemin si 
battu , de marcher précisément sur les pas 
de ceux qui l'ont déjà tenu avant moi. 
5n effet ^ jusqu'ici , presque tous ceux 
qui ont (écrit de l'art oratoire j s y sont 
pris <^nime si le lecteur, ëtoit pleinement 
mstriiît de toutejs les autres sciencelç , et 
qull né lui manquât plus , s'il fiiut ainsi 
^;re, qu'une dernière façon pour être 
Lin parfait orateur. C'est qu'apparçmment 
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ils regsMrdoient comm^ des bagatelles, tout 
<e que nous apprenons avant que d'en 
venir là; ou qu*jls ne croyoient pas que 
ces commencements fussent dja ressort d« 
leur profession ,: ( chaque maître ay^ot en' 
^fiPet ^es fonctions particuliers ) y ou, 
ce qui esc plus yraisemblable , c^e^t qu« 
ne songeant qu'à se faire <le la réput&« 
tion dans le monde;, ils y jugeoient peu 
propres ces sortes de choses, qui sont 
à la vérité nécessaires , ^ mais oui fi^iute 
d'éclat, se dérobent 4 la vue des hom- 
mes : comme; dans un édifice il n^y 4t 
guèi;e que les pitiés plus élevées qui frap- 
pent les yeux , et que les fondements 
sont cachés. Four moi, à qui rien de 
tout ce qui est nécessaire à loraceur , n« 
paroît indigne de Tart oratoire ^ et qui 
np crois pas.qi^ Ton puisse atteindre à 
ta perfection de quelque art que ce scût 
sans commeoceoien^s, je ne ferai pas diffi- 
culté de m'abbaissji^ aux plus petites cho- 
ses , (}ui quand ot^ les néglige , ne laissent 
pa^ lieu .d'en attendre de plus considé- 
rables* T^ un mot, je ferai comme si j'a* 
vois entre les mains un pra^euc à for^ 
mer y je le prendrai au berceau , et je 
commencerai à diriger ses itudes dès son 
enfance. 
C'est i vous- que je con§^cre mon ou- 
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vrage , Marcellus Vîcrorius. En quoi je 
ne consulte'pas seulement notre ancienne 
amitié , ni la passion que vous avez pour 
les Lettres , quoique ces deux titres 
Vous rendent bien digne- de recevoir ce 
gage de mon estime j mais je considère 
encot'e qu'ayant un fils à ^élever , qui 
dans sa plus grande jeunesse promet in- 
finiment , et qui paroît visiblement né 
pour se distinguer un jour par la beauté 
dû resjprit et par Tétbquence, mes ré- 
flexions ne vous seront peut - être pas 
inutiles pour son éducation : puisque mon 
dessein e^t , danis cet ouvrage, de m'ât- 
tacher à Torateur dès qu'il commence*, 
pour ainsi dire , à bégayer j de le con- 
duire par tous les degrés et par toutes 
les sciences qui peuvent fai être de quel- 
que secours, et dé ne -le poirit'quîttér 
qu'il mj soit arrivé à là perfectîbni Ce 
que j'entreprends encore d'autant plus 
volontiers, qu'il a déjà paru sous mon 
nom deux livres de. Rhétorique, à la 
publication desquels je n'ai eu mille part , 
et qui même n'ont jamais été faits pour 
voir le jour. Car le premier, ce sont 
mes Ecoliers qui l'ont tiré d'un discours 
dent je les avois entretenus deux jours 
durant sur cette matière ; et l'autre , ce 
sont encore eux qui, recueillant toutes 
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mes parole^ à la dérobée ^ autant cjue 
l'art cl abréger en écrivant y peut suffire^ 
en composèrent eux - mêmes an Tr^té 
Comme iU purent j et par 2ele pow i lai 
gloire de leur Maître , rendirent Cjqt.^ç 
publif sans- mapaiftiçipation. C'est poHr^ 
quoi ,bn verra dans cet ouvrages- 1^ ^ 
quelques endroits sçmbîables à ce que 
Ton a déjà vu : mais on y en yenra aussi 
beaujcoup ^ 4? changés , plusie^jurs autre* 
ajoutés, etgénéraleii^ent. toiit y sera le, 
plus travaillé et le plus châtié qu'il me 
sera possible» : .» ^ * 
XjfXy quand je parle d'un Orateur par-» 
fait, je U prétends tel. qu'il n'y;^^^ ^"^ 
l'homme de bieii qui le puisv$e être. Je, 
ne demande pas seulem;^nt eu lui up fare 
talçnt pour l'éloquence , mais j'^ige en-; 
core toutes {les vertus ^ et je ;ne puis; 
approuver le sentiment de ceux.qpi s'i- 
maginent qu'une vie honnête et vertueuse 
est le» partage des seuls Philosophes. Je 
soutiens au contraire qu'un homme d'Etat, 
un homtne vraiment né pour le bonheuç 
des autres, égalemeot propres aux affairer 
de la République et des particuliers > 
capable de>^gouverner.une ville par sçi, 
conseils , de l'affermir par de sages loix , 
de la réformer par de bons rédements ; 
je soutiens > dis-je , qu un homme de ce 
A'j ■ 
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caractère n'est autre q'ie l'Orateur. Ainsi 
donc l'avoue que je mêlerai ici bien 
d^s préceptes qui se trouvent dans lei 
Kvrés des Philosophes r mais je prétende 
qu'ils ne sont pas moins essentiels à mon 
oùvYagè , et qu'ils appartiennent en propre 
à l'art Oratoire. En effet toutes les foii 

Îu^ fiiudra parler de la Force , de là 
ustîce , de la Tempérance et d'autres 
verttl^ sehïblaWes y tomme ît n*est pres- 
que point ^de sujet où il n'entre hatu-' 
retleMent quelqu'une de ces choses , quî 
toutes ont besoin du secours de Tlnven- 
tion et de TElocution pour être bien 
traitées j peut - on douter que ces en- 
droits , étant poussés avec beaucoup de 
forée d'esprit et d'éloquence , ne soient 
aussi ceux où triomphe particulièrement 
FOrateur ? Cîcéron l'a fort bien démonr 
tré C T y Toutes ces parties sont unies 
fzt la nature^ comme elles sont liée^ 
par le besoin qu'elles ont mutuellement 
les unes àes autres , et c'est une nécessité 
que le sage ne soit point distingué de 
fOrateur. Aussi ne le forent-ils pas dans 
le commencement. Depuis , les soiijs se 
partagèrent ; mais ce fot certainement 
un efFet de notre lâcWé, oui d'un art 
aipul , en fit deux : car celui ae bien paj;*^ 
^i) Da9ft U uoîûeme Litre de TC^atenr.. 
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let étant devenu un métier, et ceux qui 
en fàisoieht profession commençant à per- 
vertir l'usage des meilleures choses , l'E- 
loquence fut aussitôt ^parée de la Mo- 
rale, qui alors- se vit comme en proie ailx 
esprits médiocres. QuelquesMi^s dans la 
suite méprisèrent le soih de l'Eloquence 
à leur tour, et revinrelit à la Morale. 
Ils s'appliquèrent à former les mceurs et 
à régler la vie des hommes ; se réservant 
parmi les fonctions de TOrateur , celle 
qui véritablement seroit la plus irtîpor- 
tante et la meilleure , si oii ^owôit les^ 
diviser. Ce furent eux qui, se choyant 
les seuls amateurs de la sagessl* , tfôdrpè- 
rent hardiment le notii de Phild^phëi ï 
hom que hi les plus fatneuît Cà^tiini^s i^ 
ni ks plus grands Politiques h'atokhé 
pmais osé prendre , plus soigheai de 
faire de bonnes actions que d'en promèt-i- 
tre. Il est vrai que parmi les ancieni 
Philosophes , il y en a eu plusieurs qui 
ont donné d'excellentes maximes et qui les 
ont pratiquées. Mais la plupart de ceux 
de notre te^nps, ont caché de grands? 
vices sous un si beau nom ( i ).' Car ils* 

( 1 ) Les Philosophes furent tous- cfiassés d«^ 
Rome sousDomitien, par.iin décret du ^énat. Ce&t 
tipparemment {ourquoi Quiutiliea les ménage s£ 

A 4 
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s*étoient fait la réputation de Philôso-' 
phes , non pas par leur vertu/ et leui 
application j mais par un visaee triste «t 
gevete j par une singularité d'habit et de 
manières 5 qui servoient de masque à des 
mœurs très-rcorrompues. 

Présentement chacun s6 mêle de par-^. 
1er de Philosophie. Qui est-ce en enet^ 
• même parmi les plus méchants , qui ne 
raisonne pas sur les loix , sur l'équité , 
sur le souverain bien ( i ) ? et y a-t-il homme 
si grossier , qui ne fasse quelquefois des; 
questions sur les causes naturelles ? Pour 
ce qui est ^e la Dialectique , qui exa^, 
mine la force des mots , leur différence j^ 
leur propriété ; l'étude en est commune 
à tous ceux qui cultivent tant soit peu 
leur langue* Mais l'Orateur saura tout 
cela parraitement , et en parlera de même* 
Et plût aux Dieux qu'il y en eût eu 
quelqu'un d'accompli > nous ae serions 
pas obhgés d'aller chercher des préceptes 
de vertu dans les écoles des Philosophes* 
Maintenant il nous faut recourir à ceux 

3ui > comme j'ai dit ^ se sont emparés 
e la meilleure partie de l'Eloquence , 
dans le temps qu'elle étoit abandonnée. 
C'est à eux qu'il la faut redemander, non 
pour nous parer de leurs dépouilles , mais 

( i ) Bono ai^ilîe ici t*E^Hir(j natureUe^ Ck 
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pour faire voir quils se , sont . approprié, 
un bien ^qui ne leur appaftenoit pas. * 

Je veux' donc que lOrateur soie tel , 
qu'il mérite le nom de Sagej p^^rfait, non- 
seulement dani SQS mœurs ( car quoiqu'on 
disent quelques-uns, je ne crois pas que 
cela siinSse ) > mais au^si dans toutes les 
sciences et dans tout ce qui peut con- 
tribuer à le' rendre plus éloquent j tei 
enfin qu'il ne s'en est peut-être pas en- 
core trouvé un. Mais je n'en ferai pas 
moins mes efforts pour le conduire à la 
perfection , a l'exemple des Anciens , qui 
n'ont pas laissé de donner des préceptes^ 
de sagesse, bien qu'ils ne crussent pas 
qu'il Y eût Jamais eu un seul Sage. Car 
après tout , ce n'est pas une chimère que 
cette Eloquence parfaite ^ et la nature ,de 
I esprit humain n'empêche point qu'on 
n'y puisse parvenir. Que si on n'est pas 
assez heureux pour cela, il est cercaia 
du moins j^ que plus on fera d'efforts, plus^ 
haut on s'élèvera j au lieu que ceux qui 
se défient trop de leurs forces , s'arrêtent 
incontinent d'eux-mêmes , ou sont tou- 
jours rampants» C'est poiurquoi on me 
pardonnera, si dans cet ouvrage, je des- 
cends Jusques à des minuties,, né voulant 
rien omettre de tout ce que Je croirai 
flécessaire à mon dessein.. Car le premier. 

• Ai 
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to 2>E L'^INSTJTUTTOi^ 
Kvre comprendra tout ce qui précède la 
fonction du Rhéreur. Dans le second , 
ie parlerai des premiers éléments et de. 
a nature même de la Rhétorique, Les 
cinq livres suivants sont destinés à Tin- 
ventipn et à la disposition qiie je faits 
suivre immédiatement. Je trakeraidaiis les 
quatre autres , de l'Elocutio^, de la Mé- 
moire et de la Prononciation. Enfin le^ 
dernier regardera h. personne même de 
l'Orateur. J'y enseignerai quelles doivent 
être ses mœurs ; ce qu'il doit observer 
dans les. causes qu'il- enti^eprend , qu'il 
érudie , qu'il plaide ; quel gefire d'élo- 
quence il y doit employer , en quel temps 
il doit songer à* se retirer ; quelles doi- 
ifent être ses occupations dans sa retraite. 
Voilà ce que je me propose d'exécutée 
ici^ autant que mon peu de lumières et 
de capacité me le pourjîa permettre. 

J'accommoderai aussi ma manière d'é^ 
crjre â la nature des choses qui se présen-r 
tferonr : car |e ne dois pas me borner ai 
donner simplement au Lecteur ces con- 
noissances , qui seules , au sentiment de 
quelques-uns , composent Kart dont il est 
question j ni lui enseigner la Rhétorique ,, 
comme on enseigne le Dtolt ( i ). Mais je 

C 1 )' H n'est pas question' de droit y il faut : ni- 
ÎM expliquer seulement la lettré, t^ {e puis parte^ 
«liai , cle« kiix de la Rtiéforique ^ ou : précisémeafe 
ec^nies&ct^ son ressori. C. 
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Adis écrire cfe telle sotte, que la lecture de 
fnon Ouvrage puisse nourrir ^éf> style et 
fortifier son éloquence^ En effet il arrive j 
^our l'ordinaire, que ces préceptes ( quand, 
on les traite d'une , manière si nue et si 
Subtile ) desàéchem Tesprit , ne kissenc 
ni force ni agrénient au discours, et en. 
font comme un corps maigre et sec , qui 
n'offre à la vue que des os^ Véritable- 
ment il faut qu'il y en ait , et qu'ils soient 
étroitement serrés par les nerfs j mais aussi 
Me faut-il pas qu'ils soient décharnés* C'est 
pour cela que je ne donne pas un traité 
en racqurci, comme ont fait tz plupart des 
autres j au co^traite , tout oe que j'ai 
cru être utile à former l'Orateur , je l'ai 
kiséré dans ces douze Livres , smis m'é • 
tendre pourtant beaucoup surcb^ue par- 
rie : car autrement ce lu^ seroie jâmM 
fair. • f . 

Mais il faut que jecomntïence.par aver-^ 
rir que tout Tart et tous les préceptes^ 
seront inutiles , si on manque de dispo» 
sitions naturelles y ainsi cet ouvrage sera^ 
pour ceux qui &ont tii% sans^ esprit , x^ 
qiîe les préceptes d'Agricuhute^sont patqr 
tes terre» stériles. Il y a d'autres avan*' 
rager naturels qui sont encore fort né- 
cessaires, comme la. voix ^ la santé-^^lf 
grâce > un» esprit et un corps capable^ 

A 6. 
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d une forte application. A l'égarct de ces 
derniers , ppur peu que l'on en soit pour-^ 
vu, ils peuvent s'augmenter par l'indus- 
trie ; mais ils manquent quelquefois à un 
point , que toutes les lumières de l'esprit » 
tant acquises que naturelles , en sont obs- 
curcies: cooime, aussi ces avantages sans 
un habile maître, sans un travail opi- 
niâtre , sans un exercice continuel de 
lire , d'écrire , de parler , ne vont pas 
b en loin. 



CHAPITRE PREMIER. 

Quelle espérance un père doit cortcevoîr de 
son fils des son bas âge; et quelles pré" 
cautions il doit prendre pour sa prenâerê 
éducation* ^ 



c 



4s ^ue vous aurez un fils. Je veux 
que VO0S commenciez par concevoir de 
lui de grandes espérances. Vous en serez 
dès*là plus soigneux de son éducation. 
Certainement on a tort de se' plaindre 
de la nature , comme si- elle ne fàvorisoic 
qn'un trèspetk noml>re d'hommes , des 
talents qui sont nécessaires pour faise du 
progrès dans les sciences, et que lar plu«- 
part perdissent leur temps et leur peine > 
l^te d'intelligence,. On en voit au con?- 
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traire , une infinité qui conçoivent ai- 
sèment et qui apprennent de même. C'est 
que rhomme est fait pour cela. Commet 
il est naturel aux oiseaux de voler , aux 
chevaux de courir , aux bêtes sauvages 
de nuire ; de même l'esprit et l'indus- 
trie nous sont donnés en partage; ce qui 
a fait croire que nos âmes avoient une 
•origine céleste. Pour ce qui est de ces 
esprits , nés stupides et indisciplinable§^ 
ils ne sont pas moins contre la nature 
que les monstres. Aussi sont- ils fort rares : 
en voici une , preuve. C'est que dans Iq$. 
enfants on voit briller je -ne sais quelles 
lumières qui font attendre beaucoup d'eux ^ 
et lorsque cçs lumières s'éteignent avec 
Tâge , n*est-il pas manifeste que ce n'est 

Îas la nature qui a manqué > mais le soia? 
iCS uns pourtant ont plus d^esprit quç 
les autres. Que s ensuit-il? Que les, uns 
peuvent plus,, les autres moins; nuis 
tous sont capables de quelque chose avec 
de l'application. Un père qui fera ces té- 
lexions, î^itôt que les Dieux lui auront 
accordé un fits , plein d'espérance de le 
voir un jour un Orateur accompli , s'ap- 
pliquera tout entier i le bien élever. En 
premier lieu, qu'il prenne garde de le 
donner à des nourrices, qui parlent mat^ 
Çhrysippe les souhaitait savantes , s'il y 
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avoit moyen. Il veut du moins qu'on choî* 
sisse les plus sages et les plus vertueuses.. 
Sans cloute c esta leurs mœurs qu'on doit 
regarder principalement : mais il faut aussi 
qu'elles parlent bien. C'est la nourrice qur 
se fait entendre d'abord à un enfant : ce 
sont ses paroles au'il tachera de rendre 
et d'exprimer par l'imitation. Or , ce que 
l'on apprend à ctt âge s^imprime natu^ 
fellement dans l'esprit et y demeure. If 
en tst comme dnm vase neuf qui conserve 
long-temp* l'odeur de la première liqueut 
que vous y mettez : et comme des laines 
qui ne recouvrent jamais leur première 
blancheur , quand elles ont été une fois 
à la teinture. Malheureusemeur encore , 
fes mauvaises habitudes sont celles qui 
se perdent le plus difiidlemenr ; car il 
est aisé de tourner le bien en mal t mais 
quand viem-on à bovit de se défaire des 
vices, et de mettre les vertus à la place? 
Qu'oïl n'accoutume donc point un enfant, 
non pas même dans sçs plus tendres 
années , à un langage qu'il lui faudra 
désapprendre. 

Pour ce qui est des parents , je vou- 
drois en eux beaucoup de savoir ; je ne 
parle pas iseulement des pères : car U 
est constant que l'éloquence des Grac- 
çies. ne fut pas peu aidée par Corttélie 
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îeiir mère , dont i érudition a passé jus- 
qu'à nous avec ses lettres. On dit aussi 
que la fîllç de Lélius ne parloir pas moins 
bien que son père. Pour la fille d'Hor- 
tepjiu?^ on en peut [ueer par la harau- 
gàè*qu*elle prononça devant les Trium*- 
virs, et qui lui feroit honneur indépen* 
damment de son sexe. Mais ce n est pas. 
a dire que les Pères qui ne sont pas sa* 
vants , doivent être moins soigneur de 
faire étudier leurs enfants. Au contraire ^ 
c*ésr.cela même qui doit hs rendre plut 
attentifs à ce qui regarde leur éducation. 

Ce que j'ai dit des nourrices , je le dis 
aussi des enfants , pannî lesquels il faut 
faire élever celui de qui loa a conça 
de si hautes espérances^ 

C H A P LT RE IL 

Quels Précepteurs U faut donner aux 
enfants ; quelle langue U faut kur 
montrer d'abord ; et à quel âge ork 
dok commencer à les instruire.' 

A l'égar» des préceptenrs q» on d<Jnne 
aux. enfantS:, ce que j ai à reconi^mandec 
k plus, c'est qu'ils soient véritablement 
habiles , ou qu'ils sachent du moins qu'ils» 
n^ le sont pas. Cat je ne vois riea de. 
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pis au monde , que cem gens , qui parce 
qu'ils ont quelque légère teinture des let- 
tres , simaginenr être fort savants , et se 
donnent pour tels. C est en vain que vous 
voudrez les redresser. Ils croient en sa- 
voir plus que rous les maîtres y et fiers' 
de leur autorité j comme ils sont ordW 
nairement , ils insistent sur leurs sottises , 
Jusqu a se mettre en fureur contre qul^ 
ose les contredire. Souvent même leur 
ignorance ne nuit pas moins aux mœurs* 
Témoin Alexandre j qui , au rapport de 
Diogene de Babylone , avoît pris de 
son gouverneur Léonide, certains défauts 
qui le poursuivirent Jusques dans t'age 
où on les pardonne le moins , surtout 
à un si grand Roi. Si quelqu*im trouve 

Sue j'exige trop, je le prie de consi- 
érer qu'il s'agit ici de l'éducation d'un 
Orateur , à quoi il est extrêmement dif- 
ficile dé réussir 5» et que quand même . 
nous ne manquerions à rien dans ces com- 
mencements, il nous reste encore beau- 
coup plus à faire dans la suite. Car nous 
avons besoin et ci'one application conti- 
nuelle , et des plus excellents maîtres , 
et de bien des sortes de sciences. Cest 
pourquoi il faut donner les meilleurs pré- 
ceptes. Si on n'a pas le courage de les 
suivre, du moins le mauvais succès ne 
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pourra pas être imputé à l'art, et l'on 
ne s'en prendra qu a soi-même. S'il arrive 
-néanmoins qu'on ne puisse donner d un 
enfant des nourrices, des caniarade*s et 
des précepteurs tels que je les demande j 
que Ton mette du moins auprès de 
lui un homme de confiance qui ne l'a- 
bandonne pas un moment, et qui soit 
assez éclairé pour reprendre ceux - ci , 
lorsqu'il leur échappe de parler mal en 
présence de son disciple , afin qu'il ne. 
se règle pas sur eux j pourvu qu'on sçache 
que. de ces deux conseils, l'un est un bien ^ 
et l'autre un i^mede. 

Je suis d'avis que l'on commence pat 
le grec, parce que le latin étant notre 
langue, nous l'apprenons pour ainsi dire 
malgré nous : outre que c'est des Grecs 

Ïue nous avons tiré toutes nos sciences* 
îais il ne faut pas observer cela scru- 
puleusement , comme je vois faire à quel- 
ques personnes, qui tiennent long -temps 
un enfant à n'apprendre et i n/e parler 
que le grec. Car il naît de-là un in- 
convénient, qui est, qu'en parlant con-, 
tinuellemçnt une langue étrangère, on 
s'accoutume à une manière de prononcer. . 
et à des tours qui sont vicieux dans la 
nôtre, et dont on a de la. peine, à se 
corriger. U faut; donc que le latiix suivQ 
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de près j et qu'on cultive les deux lan-^ 
gués presque en même-temps et avec un 
égal, soin , afin quelles ne se nuisent pas 
une a 1 autre» 
Quelques - uns ont cru qu'il falloit at- 
tendra que les enfants eussent au moins 
sept ans, pour les appliquer à l'étude; 

{persuadés qu'avant cet âge ils n'ont ni 
a force de corps ^ ni louverture d'esprit 
nécessaire pour apprendre. Et Von a at- 
trij^ué ce sentiment à Hésiode , jusqu'au 
temps du grammairien Aristophane , qui 
le premier a nié que l'ouvrage où ce pré- 
cepte est contenu , fut véritablement 
d'Hésiode. Mais plusieurs antres auteurs 
ont prescrit la même chose, entre lesqueU 
ÊSt Eratosthènê. 

Pour moi j'aime mieux m'en rappor- 
ter à ceux qui ont cru avec Chrysippe » 
qu'il n'y avoir dans la vie de l'homme , 
ancun temps qui ne demandât du soinj 
et de la culture. Car quoique ce philo- 
sophe donne trois ans aux nourrices, il veut 
f)ourtant que dès cet âge on accoutumé 
es enfants au bien. Or , ^ui empêche 
qu'on ne cultive leur esprit, si* on peut 
cultiver leurs mœurs ? Je sais bien qu'on 
fera plus dans la suite en un an , que l'oa 
n'aura pu faire durant tout le temps qui 
a. précédé* Mais il me paroît néajumoins; 
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que ceux qui ont tant ménagé les eti' 
fams , ont prétendu ménager encore plus 
les maîtres. Après tout^ que veut-oa 
que fasse un enfant depuis qu'il com- 
mence à parler? Car enfin il faut bien 
quli fasse quelque chose : et si Ton peut 
tirer de ses premières années quelque 
avantage , si Detit qu'il soit , pourquoi 
le négliger? En effet /pour peu qu'il ait 
appris avant sept ans, n'est- il pas vrai que 
t'est autant aavance , et qu à sept ans 
6n pourra l'appliquer à de plus grandes 
choses , au lieu qu'il faudroit commencer 
par les plus petites ? et cela contmué 
d'une année a Tautre , ne devient-il 4)âs 
considérable à la longue ? ^En un mot ^ 
Ce que l'on pourra prendte sur l'enfance j^ 
cfest autant de gagné pour Tâge qui suit. 
Il en est de même de tous les temps de 
la vie. Tout ce qu'il faut savoir, qu'on 
t'apprenne toujours de bonne heure. Ne: 
souâirons donc point qu*un enfant perde ses 
premières années dans l'oisiveté. Songeons 
que pour ces commencements de lettres ^ 
il ne ùiUt que de la mémoire ^ et que 
non>seulement les ^fants. en ont , mais 
qu'ils en ont même beaucoup plus que 
nous* 

Mais aussi ne suis- je pas si mal instruit 
4e h ÇOXti^ de chaqiie âge , que de VQit^ 
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loir qu'on tourmente d'abord un enfant ^ 
et qu'on lui demande plus qu'il ne peut ; 
car il faut se garder sur-tout de lui faire 
haïr les sciences , dans un temps ou il 
ne peut encore les aimer; de peur qu'il 
ne soit rebuté pour toujours par Tamer- 
lume qu'on lui aura fait une fois sentir. 
L'étude doit être un jeu pour lui. Je veux 
qu'on le prie, qu'on le loue, qu'on le 
caresse, et qu'il soit toujours bien aise 
d'avoir appris ce que l'on veut qu'il sache^ 
Quelquefois ce qu'A refusera d'apprendre j, 
on l'enseignera â un autre ; cela piquera 
sa jalousie : il voudra le surpasser, et 
on lui laissera croire qu'il a réussi. Cet 
âge est sensible à de petites récom- 
J>enses ; que l'on se serve encore de cette 
amorce, voilà de bien petits préceptes 
pour un aussi grand dessein que celui que 
je me suis proposé. Mais les études ont 
aussi leur enfance. Comme les corps les 
plu^obustesonteu de foibles commen- 
cements , tels que sont le lait et le ber- 
ceau : de même l'éloquence k plus 
sublime a commencé par des cris, par des 
paroles confuses et mal formées, et s'est 
vue arrêtée aux lettres de l'alphabet. Parce 

3u*il ne suffit pas de savoir une chose ^ 
ira- 1- on qu'il n'est pas nécessaire de 
l'apprendre ? et si personne ne blâme uû 
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père qui ne néglige pas les moindres 
bagatelies dans son fils , pourquoi trou- 
yera-t-on mauvais qu'un Auteur publie 
ce qu'il seroit loué de pratiquer chez lui ? 
Ajoutez à cela que ces petites choses 
sont plus proportionnées à l'esprit des 
énfents. Ennn, comme le corps fie se dresse 
bien , et n'est susceptible de certains mou* 
vements, que lorsqu'il est encore tendte 
et délicat ; de ipême l'esprit, s'il n'est 
bien manié d'abord , et si on ne le 
rend souple , contracte avec l'âge une 
certaine dureté qui le' rend inhabile à 
bieii des choses. Éhilippe , Roi de Mâcé- 
dbîne, ne voulut-il pas qtie son jSls apprît 
à lire d'Arîstotç , qui étoit le pluS grand 

Ehilosophe de son temps? Et ce grand 
oinme dîéd^ignà-t-il cet emploi ^ C'est 
quHis savbient Tun et lautre , qu'il im- 
porte infiniment que ces premiers fonde- 
ments de lettres et d'études soient jettes 
par une habile oiain. Représentons^-nous 
donc Alexandre , cet enfant ^i cher , si 
digne de soins, et qdel, enfant n'est pas. 
chfer à son peré! Thiagihons-noiis ^lioa 
rôte d'entre les bras des femmes pout me 
le donner à instruire. 5i j'ai quelque secret 
pour apprendre à lire en peu de temps , 
aurai -je honte de le mettre en usage? 
Car j'avoue que je n'aime point la 
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manière dont je vois qu'on se sert pt^ 
dinairement , de faire apprendre aux en- 
fants les noms et la suite des lettres , 
evant que de leur en montrer la forme 
et le caractère. Je suis persuadé que 
cela leur en tend la connoissance plus 
difficile. Comme ils savent leurs lettres par 
coeur, ils songent bien moins ensuite à ce 
qu'ils voient , qu'à ce qu'ils ont dans la 
mémoire , qui va plus vite que leurs yeux.^ 
C'est pourquoi on conseille avec raison de 
ne pas leur présenter toujours les lettres, 
de l'alphabet dans leur ordre naturel y 
mais de les mêler , de les transporter en 
plusieurs façons , jusqu'à ce qu'ils en dis- 
tinguent parfaitement les caractères. Ils 
apprennent à connoître les sens qu'ils 
voienjt par le visage et par l'habiç j il faut 

2u'il en spit de même en quelque manière 
es lettres j mais ce qui est un obstacle à 
la connoissance des lettres, n'en est; pas 
lin pour les sillabes. 

C'est un artifice connu de tout le monde, ^ 
de faire jouer les enfants avec des lettres ^ 
d'ivoire , pour \es rpectre en hi^neur 
d'apprendre. Je ne blâme point cela , 
ni tous les autres petits jouets de cette 
nature, s'il y en a qui leur fassent encore 
plus de plaisir , qu'ils aiment à nommct , 
à tenir , à regarder. 
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Lorsqu'ils commenceront à écrire, ii^ 
sera bon de faire graver le mieux qu'on 
pourra toutes^ les lettres sur une planche , 
afin que la trace des caractères dirige 
leur stile ^ i )• De cette façon ils n'estro-» 
pieront pomt la figure des lettres, comme 
il arrive suc^de la cire ; leur m^in trouh 
vant une égale résistance aux extrémités y 
ne sortira point de son modèle ; et à force 
d'imiter des caractères fixes, ils l'auront 
bientôt sûre , sans qu'il soit besoin d'ua 
maître qui la conduise. Ce n'est pas une 
chose de si peu de conséquence qu'on 
s'imagine de savoir écrire bien et vite j 
ce que les personnes de condition né- 
gligent un peu trop. £n effet l'exercice 
le plus considérable qu'il y aiç dans les 
études , et le seul qui puisse produire 
un firuit durable et solide , çe$% dç beau- 
coup écrire. Or , une main pesante arrête 
la vivacité de l'esprit, et qviand l'écri- 
ture est mauvaise , ou qu'elle n'est pas 
nette, on n'y connoît riçnj d'où il arrive 
une autre incommodité , d'être obligé de 
dicter ce que l'on veut transcrire. On 
se trouvera toujours bien de l'avis que 
je donne ^ mais sur- tout lorsqu'on écrit 

(i ) C'étoit un poinçoi/, ou une grosse aiguille, 
arec la pointe <le laquelle les Anciens écrivoient sur 
des tablettes enduites de cire. 
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-à ses amis , à qui on mande souvent bieif 
des choses que l'on n'est pas bien aise 
qu'un ailtre sache. 

> Pour ce qui est des syllabes , iln'y faut 
point de méthode abrégée : c'est une né- 
cessité que les enfants les apprennent 
toutes ; et il ne faut pas même différer 
à leur montrer les plus difficiles , sous 
prétexte qu'elles se présenteront assez 
d'elles-mêmes dans les mots qu'on lour 
donnera à écrire. Je ne veux pas non plus 

3u'on s'en fie d'abord à leur mémoire ; 
vaut mieux lui faire répéter plusieurs 
fois la même chose ; et quand ils liront j 
(qu'on ne les presse point , ni pour arti- 
culer les mots , ni pour les joindre 
ensemble ; à moins qu'ils ne voient tout 
d'un coup et sans hésiter la liaison des 
fertres. Alors on pourra leur permettre de 
dire un mot tout entier , et même plu- 
sieurs de suite. Il n'est pas croyable 
cpmbieri la précipitation nuit à la lecture , 
et combien oh retarde les enfants pour 
les vouloir rrop avancer : car de-là vient 
qu'ils hésitent, qu'ils répètent , qu'ils s'in- 
terrompent eux-mêmes : tout cela parce 
qu'ils Veulent dire mieux qu'ils ne peu- 
vent. Et quand une fois ils ont manqué , 
ils ne disent plus qu'en tremblant les 
choses mêmes qu'ils savent le mieux. 

Qu'ils 



y Google 



Qu'ils coqimencent donc par connoitre * 
parfaitemenc leurs lettres , ensuite par les 
savoir lier, les unes avec les autres ; et 
qu'on If s accoutume à lire lentement pen- 
dant un fort long- temps , jusqu'à ce qu'à 
force d'ejcercice ils parviennent à lire vue 
et bièa tout à-la-foxs. 

Quant à.ce>que recommandent tous 
Jes maîtres ( i ) , de regarder toujours à 
droite en lisant , la raison et l'usage sont 
également d'accord là-dessus. Car on rie 
peut 'venir à ce qui sijiitque parce qui 
précède j a,^trement il f^udroit partager . 
son a^pliption , au hazard de prononcer 
un mot , pendant que les yeux en liroient 
un autre; Quand le temps sera venu de 
leitr faire écrire des noms, comme c'est la 
coutume j au lieu de leur donner des mots 
communs , et tels qu'ils se présentent for- 
tuitement , il sera bon de les mettre tout 
d'un coup à ce que les Grecs appellent 

( 1 ) On sait que les Hébreux écrivoient et par 
tonséqueiH lisoient de droite à gauche. Cette ma- 
nière passa aux Phéniciens y et des Pliéniciens aux 
Grrecs j qui y firent quelque cliangement. Car ils 
écrivoien#la première ligne de droite-à gauche , et 
la seconde de gauche à droite y observant toujours 
Je même ordre : ce' qui foisoit une espèce de sil- 
lons dans leur écriture, aussi cela s'appclloit - il 
/B^^fopnrf'ûV yfâpuf , écrire par sillons : usage qui 
passa sans doute avtpi premiers Latins ; et c'est, 
là-dessus qu'est fondée la remarque de QuiutiliîBn. 

Tcme /. B 
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des Gloses, qui 'est uîie interprétation 
de ce qu'il: y a de mots plus difficiles 
dans une langue. Ils tireront de-là un 
grand avantage. Car en badinant et sans y 
penser j ils apprendront une chose qui 
dans la suite demenderoit un temps et 
un soin tout particulier. * 

' Puisque nous sommes en train de don- 
ner de petits préceptes , en voici encore ùii 
pour le temps qu'ils apprennent à écriu. 
yu e les exemp les qu'on leur donne , ne 
5iènt point de ces pensées frivoles et 
bizarres , qui rfont rien d'utile j mais 
qu'ils renferment plutôt qudque mora- 
lité : leur mémoire conservera ces im- 
f>ortantes leçons jusques dans la vieil- 
esse , et ces premières idées reçues dans 
une ame qui n'est encore imbue d'au- 
cune autre, s'y graveront plus profon- 
dément^ et les mœurs s'en ressentiront. 
Qu'on leur fasse apprendre aussi par ma- 
nière de divertissement , les paroles mé- 
morables des grands hommes , et quelques 
endroits choisis, particulièrement des 
Poètes j car c'est ce qui fait le 4)lus de 
plaisir aux enfants : tout cela exerce la 
mémoire , qui comme je dirai en son liefu ^ 
est extrêmement nécessaire à l'Orateur > 
et ne s'entretient que par l'exercice. 
Outre qu'à cet âge où les enfants ne 
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peuvent rien produire d'eux-mêmes , la 
mémoire est la seule chose qui soulage 
un maître. 

Mais afin qu'ils aijSnC ia langue plus 
libre et la prononciation plus nette , il 
faudra les obliger à répéter avec le plu« 
de vitesse et de volubilité qu'il sera pos- 
sible > certains noms barbares , dont les^ 
syllabes mal assorties semblent être en- 
chaînées comme par force , plutôt qu'i^ 
tiies naturellement ^ensemble : de même 
certaines phrases et certains vers com- 
posés de mots rudes qui se heurtent et 
s'entre-choquent. On traitera peut - être 
cela de bagatelle : cependant faute de 

f)rendre cette précaution , il se glisse dans 
a prononciation une infinité de défauts j 
à^m lorsqu'on n'y remédie pas dans ces 
premières années, s'enracinent à tel point, 
qull n'est plus possible de sQn corriger. 



CHAPITRE II L 

Lequel vaut le mieux ^ de faire étudier 
les enfants che[ soi j ou de les envoyer 
aux Ecoles: 

A NSENsi ELEMENT uotte élevc sort 
de l'enfance. Il est temps de le sevrer 
des douceurs que demande l'âge tendre 

Bi 
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et il faut désormais qu'il commence à étu- 
dier sérieusement. C'est ici le lieu de trai- 
ter une question : savoir lequel est le plus 
utile , de fiire élever un enfant dans la 
maison paternelle, ou de l'envoyer aux 
écoles publiques. Il me paroît que les 
"plus grands législateurs et les auteurs les 
plus célèbres ont été du dernier avis. Je 
ne saurois pourtant dissimuler qu'il y a 
ées personnes qui se croient bien fondées 
à s'éloigner en cela, d'une coutume qui 
est presque généralement suivie. Deux 
raisons principales , autant que j'en puis 
juger, semblent les autoriser dans leur 
sentiment : l'une que ce seroit exposer 
les mœurs d'un enfant , que de le jettet" 
dans une foule de jeunes gens , qui par 
leur âge sont fort enclins au vice , et 
dont on prétend que le commerce est une 
source continuelle de dérèglements. Car 
voilà ce qu'ils disent , et plût au Ciel 
que ce fut sans fondement : l'autre est , 
qu'un maître, quel qu'il soit, qui n'est 
chargé que du soin id'un enfant , a bien 
plus de temps à lui donner , que s'il étoit 
obligé de se partager entre plusieurs. La 
première de ces deux raisons est cer- 
tainement considérable : car s'il étoit vrai 
que les écoles fiissent utiles aux études» 
mais préjudiciables aux mœurs ^ je setois 
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d'avis qu'un enfant apprît plutôt à bien 
vivre j qu'à bien parler. Mais je crois 
que ces deux choses ont une si étroite 
liaison ensemjble , que nul ne peut être 
Orateuî s'il n'est homme de bien j et quand 
cela pourroit être autrement , je i\e le 
voudrois ' pas. Examinons d'abord cette 
pçemiere raison dans toute son étendue* 

lis disent donc que tous les enfants 
se gâtent aux écoles. Assurément cela 
arrive quelquefois ; mais ne se gâtent- 
ils point chez leurs pères ? • Combien 
d'exemples nous prouvent que • spit aux 
écoles , soit dans la maison paternelle , 
un Jeune homme peut également conser- 
ver et perdre son innocence. Les incli- 
hatîpns qu'il apporte en naissant , et l'é- 
ducation qu'on lui donne en font toute 
la différence. Qu'un enfant soit porté au 
mal j qu'on ait peu de soin de former 
ses moeurs, et de veilkr sur ses actions 
dans la première jeunesse j les endroits 
les plus écartés ne le mettront pas à 
couvert du vice. En effet le précepteuc 
à qui on le confie , ne peat-il pas être 
lui-même de mauvaises mœurs , et cet 
enfant scra-t-il plus en sûreté parmi des 
esclaves vicieux , qu'avec des compa- 
gnons peu retenus ? Mais s'il «est bien 
né , si lassoupissement , ou plutôt la 
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léthargie des pères n'est pas encore un mal 
désespéré, ne peut-on pas lui choisir pour 
précepteur un homme de probité ; ( car 
c'est le premier soin des personnes- sages) , 
l'accoutumer à une discipline exacte , et 
mettre encore auprès de lui ou bien un 

fouverneur affectionné , qui s'attire de 
autorité par sa sagesse , ou quelque 
affranchi d'une fidélité éprouvée , dont la 
présence tienne en respect ceux- mêmes 
-de qui la compagnie nous est si\specte ? 

II y auroit un remède encore plus aisé. 
Plût aux Dieujc que Ton ne pût pas nous 
imputer a nous - mêmes le dérèglement 
de nos enfants! Nous amollissons d'abord" 
leur enfance par toute sone de délica- 
tesse. Cette éducation molle que nous cou-, 
vrons dû nom d'indulgence , leur énerve 
l'esprit et le corps. A quoi ne porterait 
fis leurs désirs dans un âge plus avancé > 
des enfants accoutumés à. fouler la pour- 
pre ? à peine peuvent-ils bégayer quel- 
ques mots^ qu'ils savent déjà demander 
ce qu'il y a de plus friand et de plus 
exquis ( i ). Nous leur apprenons à goûter 
les bons morceaux j avant que de leur 
•apprendre à parler. Ils croissent assis dans 
des chaises roulantes } et s'ils mettent les 

( 1 ) n y a ici différentes manières de lire le 
Te^ite, J^ai suivi celle (]^ui m'a paru la plus naturelle. 
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pi^ds à terre , incontioenc des femmes 
empressées les tiennent suspendus et les 
balancent iK>nçhaUmn?ent. S'ils- disent 
quelgiit chose de^licencieux 3 cest\undi- 
verrissien^nt pour.nous. De5 paroles qui ne 
ciraient pas s^uppôctables dans la bouchiî 
des plal vôluptueijx j nous font plaisir 
dans celles des t;nfâùts j on en rit,,, on 
leur applaudit j on les baise* Je ne m en 
étonne pas, puisque c'est de nous qp'ils 
les ont apprise^, et qu'ils,. ne font cmç 
répéter c« qu'ils nous entendent dire. Ils 
sont témoins de nos passions »« de nos 
plaisirs les plus criminels. Il ny a pg^nt 
de repas ( i ), point de table qui ne reten- 
tisse du bruit des plus infâmes chansofis» 
Des choses que je n'oserais dire san^ 
rougir, sont exposées en spectacle à leurs 
yeux. Tout cela passe en habitude , bien - 
tôt après en nature. Les pauvi;^s enfants 
se trouvent vicieux avant que de savoir 
ce que c'est que le vice. Ensuite ne res- 
pirant que luxe et que mollesse ^ l'esprit 
et le corps appesantis , ils viennent laçiguir 
à nosî écoles. Y prennent-ils c^s mœurs ? 
ûon y mais! ' ils les y apportent. 

Venons aux études. Un précepteur ^ 
dit on, qui n'a qu'un enfant à élever, 

( 1 ) Ne divoit-on pas que ce sonflf nos mœurs 
que Quinûlien dépeint { 

B 4 
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lui donnera bien plus de temps." Premier* 
retneoc , qui empêche qu'on en donne un 
â ceux que Ton envoie aux écoles 3 
Mais si on ne peut faire l'un et PaSitxev 
j'aimerois encore mieux h grsind ]out 
d'une honnête et nombreuse assemblée , 
que les ténèbres' et la^ solitude' des m^i** 
sons particulières. Car tout bon maître 
aime à se voir beaucoup d'auditeurs » et 
se croit digne d*un grand théâtre. Il ^ft')» 
a pour l'ordinaire que des hommes Â^Mné 
capacité médiocre, qui daignent s'atta- 
cher à l'éducation d'un seul enfant; 'et 
faire l'office de Pédagogue , parce qu'ils 
se sentent incapables d'un emploi plus 
relevé. Mais je veux que par ^argent, 
par crédit , par amitié même, on vienne 
a bout d'avoir chez soi un homme d'un 
rrcrite rare. Cet homme sera-t-il tout le 
jo'Jt aprè« un enfant ? et son disciple 
sera-t-il continuellement appliqué sans se 
lasser? Un regard fixe et continuel fa- 
tigue Iqs yeuxw II en est de même de 
l'esprit 'y outre que l'étude le plus sou- 
vent demande qu'on soit seul. Car un 
enfant apprend sa leçon , il écrit, ii 
pense ,* il mé<lite : à tout cela il ne faut 
point de maître; et quiconque vient, pen- 
dant ce temps-là', précepteur ou autre, il 
le trouble , il l'interrompt. Cet enfant n'a 
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besoin non plus du secours de personne, 
pour bien des sortes de lectures. Autre- 
ment quand auroit-il accjuis la connois- 
sanee de tant d'auteurs ? il ne reste donc 
presque plus qu*à lui donner sa tâche , 
s'il faut ainsi dire, et qu*à lui prescrire 
ce, qu'il doit faire dans la journée^ ce qui 
ne demande pas un grand ^ temps. C'est 
.pour cela qu'en instruisanf un enfant, on 
en peut instruire plusieurs. Telle est en 
effet la iijf ure de bien des choses , que 
la même voix les porte et les commu- 
nique à tous. Je passerai si l'on veut sous 
silence les matières d'amplification et les 
déclamations de nos rhéteurs , dont il esc 
bien sûr que chacun peut faire son pro- 
fit dans un grand nombre d'auditeurs ,. 
commue dans un petit. Car il n'en est pas 
de la voix d'un maître comme d'un ce- 
pas» qui diminue, à mesure que croît le 
nonibre des convives. Mais il en est 
comme'du soleil , qui distribue également 
par-tout sa lumière et sa chaleur. Qu'un 
Grammairien fasse une dissertation sur» la 
langue j,. qu'il débrouille une question j 
qvùl exphque un poëte, un historien, 
il n'y a aucun de ceux qui récoutênt,'qiti 
n'en puisse profiter. 

Mais, dira-t-on,le moyen qu'un homme 
entende tous les jouss tant d'enfants , et 
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u'il aie le loisir de voir, d'examiner,. 

e corriger ce qu'ils font ( i ) ? Quand je 
conviendrois qu'il ne le pourroit pas , où 
ne trouve-t-on pas des inconvénients ? nous 
comparerons tantôt celui - ci avec les' 
avantages qui le peuvent balancer. Mais 
je ne prétends pas aussi que Ton envoie 
un enfant à une école , où l'on croit qu'il 
sera négligé ; outre qu'un bon maître ne 
se chargera jamais d'un trop grand nom- 
bre d'écoliers. Et ce maître , tfous devons 
sur-tout faire en sorte de l'avoir, je ne 
dis pas seulement pour ami , mais pour 
ami particulier j afin qu'en instruisant nos 
enfants , il agisse moins par la vue de 
son devoir , que par un secret mouve- 
ment de son affection. De cette manière 
ils ne seront point confondus dans la 
foule. Ajoutez à cela qu'un enfant qui 
a de l'esprit et de l'application , -ne court 
aucun risque d'être oublié. Son maître, ne 
manquera pas de s'attacher a lui, comme 
à un sujet capable de lui faire honneur j 
et* pour sa propre gloire il en prendra 
un soin tout particulier. Mais quand il 
seroit vrai que les écoles nombreuses ne 
seroient pas les meilleures, chose dont 

( 1 ) C'est r Puisse donner assez de temps à la 
correction des compositions } et à Texplication de» 
Auteurs. C 
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|e ne conviens pas, lorsque c'est le mérite 
et la réputatipn 4!un maître qui attirent 
ce concoure : il ne s'ensuit pas qu'il les 
faille condamner toutes : car on peut 
dû moins choisir celles qui plaisent da- 
vantage. J'ai réfuté jusqu'ici , ce que l'on 
a coutume d'objecter contre les écoles^ 
publiques. Il me reste maintenant à dire 
ce que j'en pense. 

Je veux pour moi qu'un homme qui 
-se destine aux fonctions du bateau , à 
vivre par conséquent au milieu des af- 
faires , et à jouer un rôle considérable dans- 
le monde i je veux , dis-je, qu'il s'accou- 
tume de bonne heure à ne point crain- 
dre la multitude , et qu'il se donne bien 
de garde de contracter une certaine pu- 
sillanimité qu'inspire naturellement une 
vie solitaire et retirée. Il faut toujours 
que l'esprit ^'éleve et s'évertue , aif lieu 
que dans la retraite et dans Iqs ténèbres 
jl languit j jl s'abat, il se rouille, pour 
ainsi dire y •on bien on tpmbe dans 
une extrémité opposée, qui est de s'enf- 
fler d'un sot orgueil , et de s'eptêter de 
soi-même: car c'est une nécessité- qu'un 
homme s'en fasse accroire , qui ne se com- 
pare avec personne. Ensuite s'agit-il de 
faire montre de ses études ? il demeure 
interdit ^ le grand jour le blesse , tout 
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hir est nouveau , tout TembaMa^e ; c'est 
qu'il n'est jamais sorti d^ son cabinet , 
et qu'il n'a appris que dans la solitude , 
ee qu'il doit pratiquer aux yeux de tout 
le monde^ Je ne parlerai point des con- 
noissances ni des liaisons que l'on fait 
aux écoles , et qui se conservent jusques 
dans la dernière vieillesse avec un^ sorte 
de religion j car rien n'est plus sacré » 
plus inviolable. On diroit que d'avoir 
étudié ensemble , c'est être initié aux 
mêmes mystères. 

Mais ce que nous appelions le sens 
commun, où le prendra- t-on , quand on 
fuira la société qui est si naturelle , non- 
seulement aux homtiies , mais même aux 
animaux , tout muets qu'ils sont ? De 
plus 5 il est certain qu'un enfant ne peut 
apprendre chez lui que ce qu'on lui 
enseigne , et qu'aux écoles il apprend 
encore ce qu'on enseigne aux autres. Il 
verra tous les jours son maître approuver 
«ne chose, corrige! l'autre , blâmer la 
paresse de celui-ci, louer la diligence 
de celui-là. Tout lui servira j l'atnour de 
la gloire lui donnera de l'émulation j il 
aura honte de céder à ses égaux j il 
voudra même surpasser les pïus avàn^ 
eés : voilà ce qui donne de l'ardeur à de 
jeunes esprits , et quoique l'ambition soie 



y Google 



2>E L'ORATJEUR^LîV. U |7 

lin vice, bien* souvent pourtant elle pro- 
ckût la venu. Je me souviens d'une cou- 
tume que mes maîtres observoîent dan* 
mon enfance avec succès. Ils nous par- 
tâgeoient en différentes classes , qu'iU 

• régloient eux - mêmes selon nos forces jr 
ainsi chacun disputoit dans sa place , qui 
étoit plus élevée , à mesure qu*il sur- 
passoit les autres , et qu'il avoit fait plu^ 
■de progrès. Cela s*examiuoit fort sé- 
rieusement , et c*étoit à qui rentpcyteroit 
l'avantage. Mais d'être le premier de la 
classe et à la tête des autres, c'étoit, 
sur-tout ce qui faisoit lobjet de notre 
•ambitiorK Au reste ce n'écoit point une 
affaire décidée sajis retour : à la fin da 
mois^ celui qui avoit été vaincu, pou^ 
voit prendre sa revanche et renouvelle! 
la dispwite , qui n'en devenoit que plus 
échauffée j car l'un dans t'attente d'un 

^i^ouveau combat , n'boiblioit rien pour 
conserver son avantage; et l'autre trouvoit 
dans sa honre et dans sa douleur des 
forces pour se relever avec éclat. Je sais 
bien que cela nous donnoit plus de courage 
et d'envie d'apprendre j que tout ce qu'au- . 
roient pu faire et nos maîtres et nos pré- 
cepteurs, et tous nos parents ensemble. 
Mais comme rien ne sert tant à avan- 

- CCI les enfants que rémulatioii , il faut 
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aussi remarquer que ceux qui commence!^ 
se mesurent plus volontiers avec leurs car 
marades , qii avec leur maître. En effet ^ 
<ju'un enfant qui ne^ est encore qu'aux 
premiers éléments, ait tout d'un. coup Tau- 
dace d'aspirer à l'éloquence d'un homme 

3u*il regarde comme infiniment au-dessus 
es autres, il n'y a pas d'apparence. Il 
s'attachera bien plutôt à ce'quil trouve 
à Sa portée , comme une jeune vigne i 
la favf ur d'un arbre qui lui sert d'appui » 
s'élève de branche en branche et monte 
enfin jusqu'au faîte. Aussi un bon maître 
qui songe plus à se rendre utile qu'à 
briller , doit feindre d'abord et ne pa^ 
montrai tout son savoir j afin de s'accom- 
moder à la foiblesse de son disciple^, et de 
ne le pas accabler. Si vous versez de l'eau 
avec précipitation dans un vase qui ait 
l'ouverture étroite , rien n'entre j mais 
versez-la doucement et goutte à goutte , 
vous le remplissez insensiblement. Il ep 
est de même des enfants, il faut voir 
de quoi ils sont capables. Des choses 
trop relevées et qui passent leur intel- 
ligence j n'entreront pas dans leur esprit , 
qui n'est pas encore assez ouvert pour les 
recevoir. Il est donc avantageux d'avoir 
quelqu'un que l'on puisse imiter , jusqu'à 
ce qu'on soit en état de le surpasser. C est 
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par ces degrés que Ton peut espérer de mon- 
ter et de s'élever fort haut dans la suite. 

J'ajoute une réflexion ; e'esc qu'un 
maître qui n'a qu'un enfant à instruire 
ne donnera jamais à ses paroles , le poids y 
le feu et la vivacité i^u'elles auroient , 
s'il étoit animé par une foule d'auditeurs ; 
car la force de l'éloquence réside prin- 
cipalement dans Tame. 11 faut que l'ame 
soit touchée vivement, qu'elle se fasse 
d/QS images des choses , et qu'elle se trans- 
forme , pour ainsi dire j en celles dont 
MOUS avons à parler. Or , plus l'ame est 
grande et élevée , plus elle a besoin d'un 
grand spectacle pour s'ébranler. C'est 
pour cela que la leuange lui fait pren- 
dre son vol plus haut j. que TefFort qu'elle 
fait lui donne de nouvelles" forces, et 
qu'elle ne se plaît qu'à de nobles entre- 
prises. On sent une secrette indignation, ou 
plutôt je ne sais quel dédain d'employer 
pour un seul auditeur , ce grand talent 
de la parole gui coûte tant ,de peines 
et de travaux. C'est l'avilir , c'est le pro-^ 
faner j et Ton a honte de donner un 
air si magnifique à un simple entretien- 
Figurons-nous en effet un homme qui 
déclame ou qui prononce un discours ^ 
sa voix, sa mine, sa démarche, sa pro- 
iK)nciation> son geste t voyons -ie se 
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saisir , se cransponer y se Êtôgoer » se 
rourmenter, coût cela pour une personne 

2ui l'écoute. Vous paroîtra-t-il bien sage ? 
Certainement il n'y auroit |>oint d'élo- 
quence parmi les hommes , s'ils n'avoient 
jamais à parler qu'en particulier» 

CHAPITRE IV. 

Comment on connoît l* esprit des enfants ^ et 
de quelle manière on les doit gouvemen 

JL L faut qu'un habile maître qui a un 
enfant entre les mains, commence par 
bien connoîcre son caractère d'esprit et son 
naturel. La principale marque d'esprit à 
cet âge , c'est la mémoire qui consiste en 
deux choses , à apprendre aisément , et 
à bien retenir. Une autre marque, et que 
je n'estime guère moins, c'est l'imita- 
tion j car il n'appartient qu'à un natu* 
rel souple et flexible , de bien imiter. 
En sorte pourtant qu'un enfant exprime 
et peigne naïvement les choses qu'il 
apprend j er non pas les manières et la 
mine des gens , ni 1^ défauts qu'il re- 
marque en eux. Je n'aurai jamais bonne 
opinion de celui qui fait le plaisant , et 
qui met son étude à faire rire, par ce 
talent de contrefaire. Un enfant , pour . 
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avoir véritablement de l'esprit selon moi , 
doit être bon et vertueux : autrement 
je raîmerois mieux un peu tardif, qu*a- 
Vec un méchant esprit. Mais je mets une 
'grande différence entre ce que j'appelle 
un enfant ton et Vertueux , et un enfant 
lâche^ pesant, endormi. Celui dont je me 
fais l'idée , apprendra sans peine tout ce 
qp'on lui montre. Il fera quelquefois de 
petites questions ; pliais son* allure sera 
plutôt de suivre,, qii#- de courir devant : 
car cts esprits si avancés, comme les fruits 
précoces, ne viennent presque jamais à 
une parfaite maturité.^On les connoit à la 
facilité qu'ils ont pour les petites choses. 
Ils sont hardis , et ils en donnent d'abord 
toutes les marques dont ils sont capa- 
bles. Par exemple , (*ec voilà de quoi ils 
, sont capables ), lorsqu'ils apprennent à 
lire , plus entreprenants que les autres y 
ils joindront plusieurs riiots ensemble j 
ils les prononceront avec un air de con- 
fiance, sans hésiter, sans nulle crainte 
de dire mal : ce qu'ils font est peu de 
chose ; mais ils ont bientôt fait. Ces 
caractères d'esprit sont fort superficiels; 
ce TïQst point une véritable force qui 
agit en eux; ils n^ont pas poussé d'assez 
profondes racines. Comme ces petites 
|;vaines , que l'on ne fait que jetter sar la 
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surface de la terre , et qui lèvent incon^- 
tinent ; ou comme ces mauvaises herbes 
qui imitent le bled^ elles jaunissent avant la 
inoisson ^ mais aussi n'apportent-elles que 
des épis'vuides et inutiles. Cependant on 
e^t charmé de voir un enfiant si avancé pour 
^on âge* Erreur. Ce progrès merveilleux 
cesse tout-à-coup j et on revient bientôt 
de Tadmiration où l'on étoit. 

Après qu'on aura^ connu l'esprit d'un 
enfant, on examii^a comment il veut 
être gouverné ; car l'un veut être pressé , 
menacé y l'autre au contraire veut qu'on 
le prie ^ qu'on le flatte , et se révolte 
contre le joug de l'autorité. Il y en a 
tel que la crainte retient, et tel aussi 
que la crainte décourage. On en voit 
qui ne réussissent ^u'à force de temps 
et d'étude : d'autres qui font plus par 
une certaine impétuosité ennemie, de la 
persévérance. Pour moi je veux un en* 
fant que la louange excite , qui soit sen-^ 
sible a la gloire , qui pleure quand il se 
.voit vaincu. Il ne faudra qu'entretenir: 
en lui CQS sentiments nobles ; un reproche^ 
une réprimande le piquera jusqu'au vif ^ 
l'honneur lui fera fout faire j la paresse 
ne sera jamais à craindre pour lui. 

Mais il leur faut donner à tous quelque 
sorte de divertissement , non-seulement 
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parce qu'il n'y a rien c^ui soit à l'é^ 

ÎTeuve d'un travail continuel , et que 
es choses j même inanimées, ne se main* 
tiennent , qu'autant que le repos succède 
à l'agitation j. mais encore parce que 
l'envie d'apprenâre est dans la volonté 
qu'on ne peut contraindre. C'est pour 
eela qu'après s'être un peu délassés, ils 
se remettent plus gaiement à l'étude ; 
ils, sont animés d'un nouveau courage, 
et l'esprit qui pour l'ordinaire se soulevé 
contre la contrainte, devient traitable 
avec ces ménagement^ Le jeu ne me 
déplaît point dans les enfants ; c'est une 
marque de vivacité en eux. Un enfant 
que je verrai toujours triste et morne j 
même en jouant , me trompera bien s'il 
étudie de bon cœur; puisqu'il languit 
dans la chose du monde la phis natu- 
relle à cet âge , et à quoi les awtres se 
portent avec le plus d'ardeur. Mais en 
cela, comme en tout , il y a un milieu à 
garder;* car si vous ne leur donnez point 
de divertissement , ils prennent l'étude en 
aversion; si vous letir en donnez trop, , 
ils s'accoutument à l'oisiveté. Il y a des . 
amusements qui peuvent servir à leut 
aiguiser l'esprit ; comme lorsqu'on leut 
propose de petits problêmes sur quaq- 
ÛçéMe choses, et; qu'ils ^'emçrcssent à 
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Tenvi d'en trouver la solution. Le jeu 
nous sert encore à découvrir leurs incli- 
nations et leurs moeurs. C'estrlà particu- 
lièrement qn'ils se donnent à connoître , 
pourvu qu'on sache qu'il n'y a point 
d'âge qui ne soit capable de bien et de 
malj et que le véritable temps de former 
les enfants , c'est lorsqu'ils ignorent en- 
core l'art de feindre , et qu'ils sont plus 
dociles. Car vous romprez bien plutôt gue 
vous ne redresserez ^ tout ce qui s'est for- 
tifié dans un mauvais pli. C'est pourquoi 
on ne sauroit avertir trop tôt un enfant, 
de ne rien faire* par passioii, par mé- 
chanceté , par emportement j et il faut 
5e souvenir toujours de ce que dit ( i ) 
Virgile de ces jeunes plantes qu'on élevé. 

Il y a une chose que je pe puis souf- 
frir, quoique l'usage l'autorise, et que 
Chrysippe ne la désapprouve pas j c'est de 
fouetter les enfants : ce châtiment me 
paroît bas ef servile j et il, faut con- 
venir qu'à un autre âge, ce seroit un 
afFront cruel. D'ailleurs un enfant mal 
i^é , qui n'est ppint touché de , la répri- 
mande^ s'endurcira bientôt aux coups 
comme les plus vils esclaves. Ajoutez à 
cela que si un précepteur est assidu au- 

{ i ) j4deà in -tèneris cofisvescere multum est» 
6eorg. Lib. a. * . 
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près de son disciple , et soigneux de lui 
faire ^rendre compte de sqs études, il 
- ne sera pas obligé d en venir à cette ex- 
trémité. C'est souvent la négligence du 
maître qui rend l'écolier punissable : on 
ne le châtie pas pour l'obliger à faire 
son devoir,- mais parce qu'il ne l'a pas 
fait. Enfin si vous n'avez point d'autre 
secret pour réduire un enfant, que fe- 
rez-vous quand il serargrand ? car alors 
il n'aura rien à craindre de ce côté-là^ 
et cependant il entrera dans une carrière 
bien autrement difficile. Ajoutez - encore 
^que dans le temps qu'on punit ainsi les 
enfants , la crainte ou la douleur leur 
fait faire des indécences qui ne se peu- 
vent honnêternent rapporter, et qui les 
couvrent d'infamie. Ensuite honteux ^ 
con-fus, ils n!osent plus se montrer j ite 
perdent courage -, ils fuient la lumière 
qu'ils ne souflFrent qu'à: regret. Mais ce sera 
bien pis, si l'on n'a pas réussi au choir 
des gens qu'on a mis auprès d'eu:?c. Je 
n'oserois dire jusqu'où va la dépravation 
de ces indignes maîtres, ni à quel point 
ik abusent du. droit de châtier les en- 
fents ; et rappréhensiori • continuelle où 
»sont CQs petits malheureux est quelque- 
fois une occasion à d'autres, pour faire 
de semblables attentats. Je n'appuierai 
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pas davantage là-dessns : on m*entend , 
c'en est trop. Il me suffit d'avertir qu'il 
ne doit être permis à personne de trop 
entreprendre sur un âge si foible et si 
exposé à l'injure. 

Je vais parler maintenant des arts et 
des connoissances qui sont nécessaires à 
l'Orateur, et je marquerai le temps auquel 
je suis d*avis qu'il commence à apprendjre 
chaque chose. 



CHAPITRE V. 

Pc la Grammaire. — Des lettres de 
V Alphabet et de leur valeur. — Des 
parties de r Oraison ^ &c. 

M^ïs qu'un enfant saura lire et écrire^ 
il faudra le mettre à la granunaire. Il 
n'importe que je parle du grec ou du latin r 
mon sentiment est que le grec aille de-i- 
vant^ mais le chemin qui mené à l'un y 
mené à Tautre. Quant à la grammaire y 
elle comprend deux parties ; savoir l'art de 
parler correctement; et l'explication des 
poètes. Ainsi dlle a dans le fon4 plus 
d'étendue qu'elle n'en promet d'abord : 
car à Tart de parler correctement, est joint 
celui de bien écrire, et l'explication de$ 
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poët^ présuppose qn on sache lire parfai- 
tettieht : choses qui demandent toutes un 
«liscèrfïement juste et une critique sûre/ 
Les anciens grammairiens exerçoient cette 
critique avec tant de sévérité, que s'éri- 

Êeanc en censeurs , ils marquoient dans 
îSt livres les endroits qui ne leur plai- 
^diènt plas; ils démêloient les véruables 
ouvrages d'un Auteur , d'avec ceux qui lui 
étoient faussement attribués : traitant 
ceux -^ ci comme des enfants supposés, 
qu'on chassetoit d'une maison pour faire 
place aui légirimes ; ils passoient en revue 
tous les Auteurs (i) , mettoiént les uns eil 
mdUeur ordre, et donnoiènt une entière 
exclusion aux autres. 

Mais il ne suffit pas à' un grammairj^n 
d'avoir lu les poètes; je veux aussi qu'il 
ait feuilleté , qu'il ait épluché, pour ainsi 
direV tout ce qu il y a d*écrivains : j?ion- 
seulement pour les traifs d'hiàroire qui s'y 
rencontrent, mais aussi pour les mots, qui 
tirent souvent toute leur force de l'autorité 
de ceux qui s'en sont servis. De plus, sans 
Hn peu de musique, il ne'sauroit êtte par-» 
fait dans son art , puisqu'il est obligé de 

(i) Quelques Commentateurs ont entendu cet en- 
droit autrement. Mais je trouve que leur explica- 
tion est forcée , et j*ai mieux aimé suivre un sens 
plus littéral. 
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donner des leçons $ur les Mesur^f^ile^ 
sur les Rythmes. Et s'il ne sait de Vj^sçro- 
nomie, il n'entendra pas même le$»[pQe-< 
tes, qui parlent si souvent du leveç et drf 
coucher des astres, pour marquer ^s dif- 
férentes saisons. C'est encore une n^e^flSjé 
qu'il soit versé dans la phildsophiè,,^^ 
cause • d'une infinité d'endroits yquç^^'pa 
trouve dans presque tous les poètes , eç 

3ui sont tirés de ce qu'il y a de plus^ubtil . 
ans la recherche ^s causeS(^a^greUes^ 
outre qu'Empédocle parmi les Gtecs., et 
parmi les Latins Varron et Lucrèce qui 
ont traité des ^xiatieres de phîlossophie er| 
vers, rendent cette connoissaqcpiabsçrfu-: 
ment nécessaire. Enfin il^ne lui faudra pas 
une éloquence médiocre, pour parler de 
tontes qes choses facilement et en bpns 
termes. Qn peut juger pdr-li s'il /^Ut é^qO^ 
ter ceux qui se moqueurde cet art, comme 
s'il ne rouloit quôj^c des bagateljl^p ,^ et 
qu'il n'y en eût pasjdepliis mince. Je tiens 
pour moi que si notre Orateur n'y est 
consommé, le grand édifice que# nous 
méditons d'élever, aura la destinée de 
tous les édifices qui manquant par les fou* 

(i) La mesure consiste dans la proportion des 
temps, et clans un certain arrangement de pieils , 
propre à faire un vers. Le Rythme observe seulemeoC 
la proportion des temps. 

déments. 
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nécessaire aux enfants; elle peut même 
plaire aux personne les plus avancées en 
âge, et a de quoi nous occuper agréable- 
ment dans la soHtudie, par une infinité de 
rccherches'curieuses dont elle est remplie : 
d autant plus estimable que de tous les 
genres d'étude auxquels 'on peut sappli- 

Îjuer, c est peut-être le seul qui ait plus de 
jnd et de solidité que de brillant et d os* 
tentation. 

Que personne donc ne méprise les prin- . 
cipes de la grammaire, comme une chose 
de peu de conséquence ; non qu'il soit diP-' 
ficile de distinguer les consonnes d*avec 
les voyelles , et de savoir qu'elles se divi- 
sent en demi - voyelles , et en muettes;-^ 
mais parce que , si on prenfd la peine d'ap- 
profondir cette matière^ on y trouvera plus 
de mystère qu on ne pense ; et qu'elle * 
renferme mille subtilités, qui non-seule- 
ment sont fort propres à aiguiser resprit 
des enfants, mais qui peuve^r aussi exerr 
cer la plus profonde érudition; Croit otk • 
en effet (i) qu'il alppartienne^ toiii: le ' 
monde d'exiger les vrais sons de ch^uç . 
lettre et sa juste valeur? Et moi je crois 
qu'il ne faut pas moins d oreille pour cela> 

(i) Faire sentir la v^îeifret la d}f/j^reiicç» 6, 
Tome I. C 
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CêiuiôBt les cocdes d'im iastrumenc. 

Da moies. fautril coavenûr que tout 
giraouiKÛiri^a esc^b^ig^ de descendre dans 
ce deuil, savok si nous manquons de 
quelques ktcres n^ssaices; j^e ne dis pas 
quand nous écrivons de certain» niots qui 
WQi tirés du gcec; <ar alors nous empnm- 
tons àii% Gcecs mêmes deur lettres ( l'y et 
le z), mais j^e dis dans notre langue : par 
exemple, si nous avons besoin, du Di- 
gamma Eotique (^) en quelques mots , 
comme dans fervus et vulsus. Il est cer- 
tam aussi qu il y a un son qui tient le mi- 
lieu entre ïu et Vi; car nous ne pronon- 
çoas point optimum comme opimum : et 
dans le mf>t herè (z) , ni Ve ni Vi ne se pro- 
noncent pleiinen^kent. 

Il examinera d'un autre côté , si nous 
n.'avons poir^t de lettres qui soient super- 
flues , outre cette marque d^aspiration , 
t-4 , que Ton ne peut recevoir sans ad- 

(i) I«e Digamma Eolîque étoit ime lettre parti- 
ciUiore a«x BoUefi9 , laquelle ressembloit à notre F, 
et en avoit toute la fonce : pour «XHi , ils disoient 
FiX»?» , et pour fcSôi , FpocTor. A leur imitation les 
anciens Latins- usoient de T/ comme d'une aspira^ 
tion 9 ef^ dïsoient fœdum pour œdum. Le Digamma 
tiroit son origine du Vav des Phéniciens. C'étoit 
proprement deux gamma l*un sur l'autre F, d'où il 
AToit pris son nom. 

(i) Ils diso ont alors herè pour heri. 
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mettre la mai^ue opposée i>-^ Têxit^nds 
don<: partiiCuUer^meiic U K , qui e&c eibr 
core la Içttrc caraccérisciquiK ck/quelquoi 
oonas (i), et le Q* q^ pout la torme et 
pour leffec e^ tout $eml?|abie a» ttérr». (^) 
de« Grecs, ^çc (^et^e seule'ciiffér^nce , quf 
le Q chez f^pus a une BgjiKe plus ol^tique, 
et que le ^iT^ira (5) chez les Grecs ne çer« 
plus présenteoient que de marque dan^ 
leur arithmétique». J'entends enfin TX qui 
çsjt la dernière lettre de nocre alpiiabet , e^ 
dgnt nous iK)iis passerions bieft , $i noiwi 
ne l'avions été chercher. 

A l'égajîd des voyelles, c'est au gram^» 
maitien de voir si lusage n'a point donné 
force dâ consonnes à quelques-unes : puiser. 

(1) Us écriroient Kartkagû^KalendtB. 

(2) Cet endroit du tesite «sc teltemeoc eorson^ii 9. 
•pie personne jusqu'ici n'eu a pu ti^fer un sens raison- 
nable; j'en dois ^intelligence à un savant Magistrat 
iti Parieraent de Dijon , qui l*a henrcuseracftt réta- 
bli , dans une dissei-ta^0a qu'il a £aite sur l*alfhah«t 
des Grecs et des Latins, et qui est imprimée à la 
ilad« la PaU^^phie 4u c^lebte-éorkaiti Û. Gtr- 
nard de Mont^ai*co»^ 

(3) Le XW»^ o» Kqfé é*m H«fr àfiB.M lettles 
que Cadmus avQJt; fi^p|>ôWéea a«*x Gte^ft L'iUustre 
Mi^rvat dofvt je \ien& de pairlçy, preuve par ce 
passa^ dds QF\tirui.Uea q«e le Kcor^* de» Gfec» étcàt 
à^peu-^ès de môme %use ^pi«-^ Q ilsaLatiiMi. Le)^ 
Grecs »e s'en serVoi€tiit plus eoiame d'une lettre ,i 
iHais comme d'une note d'arithmënque 4^û sigui^it. 
le sombre de 9a 9 c'était wi^i pur f;r«mi^«v , dani Uii 
figure ^toit telle L. 

' Cl 
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que Ton écrit jam comme tdm , et vos 
comme cos. Il examinera aussi de quelle 
manière on les joint ensemble. Car par 
le moyen de cette jonction j tantôt on 
fait une voyelle longue, comme il se voit 
par la manière- d'écrire des Anciens , qui 
doubloient une voyelle (i) , en sorte que 
ce redoublement tenoit lieu d'accent (i); 
et tantôt on les faisoit longues toutes 
deux (5), ce qui ne peut aller plus loin; 
i moins qu'on ne s'imagine qu'il y a des 
syllabes composées de trois voyelles , et 
qui ne sauroit jamais être*, si Tune de ces 
voyelles ne fait l'office de consonne. 

Il recherchera aussi comment deux 
voyelles ont la propriété de s'unir ensem- 
ble (4) ; au lieu que deux consonnes qui 
se suivent, on ne peut unir l'une avec 
l'autre , sans que le son de l'une des deux 
D'en demeure afFoibli. Cependant deux i 
s'unissent fore bien ensemble ; c'est pour- 

(1) Los anciens Latins ont dit loumeti pour /k- 
men , rees pour res , dooiium pour donum. 

(2) Du signe d'une longue , et non accent, C 

(3) Et tantôt on en lait deux syllabes. C, 

(4) Quintilien veut dire que deux voyelles étan$ 
jointes ensemble , soit par redoublement comme 
dans rees^ soit dansnne diptliongûe^ comme dans 
«/, chacune d'elles conserve sa nature. Au Heu que 
deux consonnes de même nature ne peuvent s'unir 
dans une même syllabe ; et de nature diifcreute , 
comme àaits frangit , elles se nuisent l'une à l'autre* 
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3noi de jacit on fait conjicie. Il en esc 
e même de deux a dans vulgus et scr^ 
Vtt^j comnie ils s'icrivçnt aujourd'hui (1), 
et à ce sujet il fera rehiarquer à son dis- 
ciple que Cicéron aimoit à mettre deux i 
en quelcjues mots où les autres n'en met- 
tent du'un, comme dans aijo et Mai/a ^ 
auquel cas il faut que l'un des deux soit 
consonne. 

Qu'un enfant apprenne donc ce cjue cha- 
que lettre a dé propre et de paruculier ; 
ce qu'elle a aussi de commun avec d'au- 
tres, et quelles sont celles qui ont de 
TafEnité isntre elles. Il ne sera plus surpris 
de voir sccd>cllum formé de scamnum ^ 
et hipennis qui signifie une hache à deux 
tranchants » de pirma , ( c^est tout ce qui 
se termine en pointe) et il ne tpmbera 
pas dans Terreur de ceux qui croyant que 
hipcrmis , une hache , est ainsi dite à caus^ 
des deux ailes qu'elle a, veulent par cette 
raison que Ton dise zussipinna pour signi- 
fier tes ailes d'un oiseau. > 

On ne l'instruira pas seulement des 
changements qui arrivent aux verBes par 
la conjugaison, ou par le moyen d'une 
préposition que l'on ajoute, comme secat 

(1) L'Emperéttr Claudîus avoit introduit Tusage 
in Digamma EoUque dans la prononciation de Ce» 
pots f ex de <|tielciues outras. 

•e j , „ 
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secuitj cadU excidit ^ cmdit ceciJit^ calcat 
cxculcdt ^ et de lavare lotus ^ illotus y etc. 
mais aussi de Ceux qui avec le temps se 
soht faits dans les Cas directs , autrement 
appelles nominatifs; car comm^ on dit 
maintement J^alerii et Furiiy au lieu de 
f^aksii et Fusii qu'où disoît autrefois; de 
fnêîne arbosj labos j^vapos même et c/^- . 
mos et lases ont eu leur temps. Et cette 
même s qui s'est vue chassée de ces mots- 
là, a pris en d'autres là place d'une autre 
lettre j car on disoît mcrtarc et pultarc j 
pout merfarc ^pulfare qtte l'on dit à pré- 
sent. Bien plus ^^ anclennerhent les Latins 
disaient fordcum et jctdus pour hord^m 
et hc^dus , employant Yf ou quelqu'autre 
lettre semblable, pour toute aspiration; 
au Contraite les Grecs aspirent leur ç, et 
de4à vient que Cicéron se moque d^un 
témoin qui ne pouvok prononcer lapre- 
ftiiere lettre du nom de fundamus. 

N*y a-t-il pas eu un temps aussi où 
nous mettions un 5 â la place de Quel- 
ques autres lettres? <îe-U BurrHus^ j3ru^ 
ges^ et Balœna, pout Pyrrhus y Phryges^ 
et Phalœna. C'est pour cela que de dud^ 
ium , on a fait bcHum , et quelques Uns 
même ont osé dire Btllios pour Duelliûs.. 
Je itô dis tieo de quiekjaes autres osaget 
qui sont encore pltts extraocdihaires (i). 
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Pottf Je r, il «st en <jiielcjae sbrte <te 
conmiHnatité avec le Z>; awsi H ne fam 
|u& ^'étoi*ner si, SOT de vieux édifices -de 
7tx3/t^e vSle , et en qadques-uns de nos 
letnples tes plus célèbres , on rroiwe écrit 
•Aicxiauur fùui Altxandtr^ et Cassantrti 
foat G^ffmdruy Lo et Vu de même "se 
sont souvent mts l'un pont i'aiftre , non^ 
sealemetic dans les niocs -grecs, connne 
Hecoiaj CulehydeSj Pulyoecna^ maïs en 
itttin, dedtront y prcbaveront^ ain^ dV- 
Si/inreiç i^s Eoliens ont fait 0*t/îi;flV£<ç > et 
ies Latins G'iyjffès. ÏJe îi a-t-il pas t(?nti 
aussi la place de Tien bea-ucoup de mors, 
«otitme en Menervu^ LebcTy Magefter^ 
Difove, F€Jov€ y font Dijovi , et f^ejovi f 
H me suffit d'indkjuer les choses ^ur tes- 
4^Ues îl êvm insi^er \ car je ne fais pas 
ici la fonction de makf e , je cfonne seme- 
ment des avii a<elui q«i k doit faire. 

£>e4à 'donc il ^seta aiicc syUabes , 5ur 
«fuoi je fem^oelqnresobservarions, lors- 
wie je TpaiïefM de Torthograj^. Ensuite 
ii examinefa tombien il y a de parties 
dWai^om, et qttdtes elfes sont , bien qu'on 
s*aGC(M?de pea sut 4eHr nombre. Car les ^ 
^ciens, cérame Afistote enrr autres et 
Tkéodecte, if^en ont admis que trois*» 
««iHNr k«^vetfces , les noms , et les conjonc- 
^ns : -foiiëés mt ce -que b force dn dis- 

C4 
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cours est dans les verbes, Ja matière dans 
les noms* (l'un en effet est ce qui se dit, et 
l'autre ce dont il s^ dit) j et qu'enfin il ne 
se peut faire d'aksemblage de l'un avec 
l'autre, sans un lien commun qiii le^ 
unisse, d'où naissent leç conjonctions. 
Mais peu-à-peu les philosophes, et sur- 
tout les Stoïciens ont augmenté le nom- 
bre de ces parties. En premier lieu , aux 
conjonctions on a ajouté les articles, en- 
suite les prépositions \ puis on a ajouté aux 
noms Tappellation , ensuite le pronom } 
enfin on a mêlé le participe avec le verbe, 
et on a joint aux verbes mêmes les ad- 
verbes. Notre langue ne demande point 
d'articles j c'est pourquoi ils sont confon- 
dus avec les autres parties de l'oraison ; 
mais à celles que j'ai nomniées oh a ajouté 
encore rinterjection. 

Quelques-uns néanmoins n'en reçoivent 
que huit, en quoi ils ont pour eux ae forts 
bons Auteurs, comme Aristarque, et de 
notre temps Palémon, qui ont; compris 
l'un et l'autre, hvocabulumj ou Vappclla^ 
tïoh sous le nom , comme des espèces sou6 
leur genre. Mais ceux qui ont mis de la 
différence entre le nom et ce que nous 
appelions vocahulum^ sont obligés d'en 
, admettre neuf. Il y en a qui siibtilisent 
encore davantage, et qui -distinguent entte 
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yocabulum et appellatio ; ensorte qae le 
premier soie pour les choses qui se peuvent 
voir et toucher, comme maison j lit , etc. 
Le second pour celles qui manquent dé 
Tune des deux qualités, ou de toutes les 
deux ensemble , domme vent^ ciel, Dicu^ 
vertu j etc. lis ajoutent encore deux au • 
très parties (i) , que je ne puis approu- 
ver. De savoir maintenant si le mot grec 
mpocryiyo^La doit être rendu par Vocabulum 
ou par appellatio y et s'il faut le rapporter 
au nom comme à son genre j la ques- 
tion étant peu importante, je laisse au 
grammairien la liberté de prendre là- 
dessus tel parti qui lui plaira. 

Mais sur-tôut qu'un enfant sache par- 
faitement décliner les nomà, conjuguer 
les verbes, sans quoi il ne pourra jamais 
fiir^ de progrès considérables. Il seroit 
même inutile d'en i^errir ici, sans la 
précipitation fastdeuse de la plupart des 
maîtres , qui commencent par une chose 
qui ne doit aller qu'après , et qui pour 
niire briller im enfant' par des connois- 
sances spécieuses , se servent de méthodes 
abrégées , qui bien loin de l'avancer , 
le retardent et 1 embarrassent \ mais si 

(1) L'une étoit raffirination comme heu; et T»»- 
tre une espèce i d'adverbe collectif, comme /a*- 
ceatim» 

c 5 
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un maitce a la capacité nécessaire j et 
ce qui n'est guère moins rare , s*il veut 
bien prendre la peine de montrer ce qu'il 
sait , il ne se contentera pas d'enseigner 
à soïi discale qu'il y a trois genres dans 
Tes noms , ni quels sonr les noms qui 
ont les deux genres . et même tous ies^ 
trois, Pouiî mm fexîge de lai bien autre- 
chose , et je ne croirai pas que ce soit 
un liomme à qui rien n'échappe , parce 
qu^il aura Fait observer qu'il y a des noms 
communs , qui se donnent également au 
mâle et à la femeHe , et qui compren- 
nent les deux sexes j d'autres qui avec 
une terminaison féminine , sont pourtant 
masculins» comme Murtna; et d'autres 
qui avec une terminaison neutre, sont de 
^enre fëminin , comme GUcerium. 

Un habile grammairien (i) recherchera^ 
l'origine d'une infinité de surnoms \ car 
Ïqs wm ont été imposés pour çielque 
défaut corporel , Rufiis\^ Longus ^ etc- 
parmi lesquels il y en a dont la raison^ 
ne se découvre pis si aisément , comme 
S alla ^ BurrkuSy Galba^ Plancus j Pan-- 
fa j Scaurus , etc. D'autres viennent de 
quelque accident qui sera arrivé à la nais^ 
«ance d'une personne, camint Agrif^a 

(i) Il sVst ici glissé tant de fautes dans le texte ;. 
^u'ii eu iAut ileTiner le seB». 
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Opiufy Pgstumus y Fopiscus (1)3 etc. 
£>'aucces enfea de plinieurs autres causes ^ 
Scipionj Cotta j Ixnas ^ Strranus^ etc» 
Jil en s€f a de môme des noms (1) de peu- 
ples, de villes, de certams lieux , et de 
oeOTconp 4'tttttces dioses , lesquels noms 
om une païeille origine. 

Il paftJetu aussi d ai%e sorte <fe nom ' 
ique 1 on donnok aurrefois à nos esclaves , 
tt qut st2 prenoit da nom de leurs niai- 
tres (j), Marciporés y PMiporeSj ttc. 

C est ancQïe à lui de voir si. chez les 
Grées, il y a quelque chose qui ait force 
d'un -sixième cas , et parmi nous d'un 
^tieme ^ car lorsque je dis qu'un homme 
a été Wessé d'un dard , à pro^remeiH 

Jarier , je n'use pointa la nature do 
ablatif, non plus que de celle du da- 
*if, q«»îd j'exprime la même chose en 
Gïec {TCf> 3o(L) 

Quant aux verbes , H n*'y a personne 
qui lie sache qu'ils ont leurs qualités (4) ^ 
leurs modes, leurs temps, leurs personnel» 
leurs nombres , et leurs genres j c'est 

(1) Ou après la naissance , comme Vopiscus. C. 

(2} Des noms propres tirés de peuples, ectr 
( cotnine AiVicaniis , etc. ) C, 

(S) Marcîporcsy id est , pitea* rel servi Marci. 

(4) Qualités et modes sont synonymes dan^Quia». 
tiHeti. C. 

C 6. 
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ce qu'on apprend aux petites écoles > et 
rien n'est si trivial. Mais bien des gens 
se trouveront embarrassés de certains 
verbes^ qui ne se conjuguent point à la 
manière des autres. 

De plus il y a des participes dont on 
peut raisonnablement douter s'ils sont 
participes verbaux , ou seulement des 
noms, comme /dcr/z^^/ipie/M^ parce qu'ils 
peuvent être l'un et l'autre selon l'occa- 
sion. Et de même il y a des verbes que 
l'on prendroit pour des nomsappellatifs, 
comme fraudator^ nutntor. 

Que dirons-nous de ceux qui ont un 
passif contre toutes les règles ? Itur'm an- 
iiquam fyham y etc. ne méritent-ils pas 
une attention paiticuliere? car ils ne se 
disent point à (} première personne iftctur 
est encore de même espèce. Et puisque 
nous en sommes sur les verbes passifs, il 
est à remarquer qu'ils s'emploient fort 
diversement^ les^uns ont une signiâ^ration 
passive plus générale y panditur intcrea 
domus omnipotentis olympi ^ le^ autres 
sont pris impersonnellement , totis usque 
adeo turbatur agris : les autres enfin sont 
neutres passif , et ont une emploi per- 
sonnel, campus curritur y marc navigatur. 
Que dirai- je de certains participes qui 
ont une terminaison passive, et qui si- 
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gnifiènt tou^ le contraire de ce qu'ik 
semblent signifier, comme pransus y pc^ 
tus ? Ajoutons encore qu'il y a des verbes 
défectueux, c'est-à-dire, qui manquent 
de plusieurs inflexions ; d'autres qui chaa- 
gent absolument en quelques-uns de leurs 
temps, y^roj tu/i : d'autres qui ne se 
disant qu'à la troisiejTie personne, licet ^ 
piget ; et quelques-uns dont la terminai- 
son devient semblable à celle de certains 
mots qui se prennent adverbialement : 
car nous disons dktu et factUy cémme 
noctu et diUy mais ils ne laissent pas d'être 
Aits verbes ( i ), quoique dans une es- 
pèce de participes, différente des parti- 
cipes dicto et facto. 



CHAPITRE VI. 
Des perfections et des vices de V Oraison. 

* XlLPR^s avoir parlé àes parties de l'O- 
raison (i) , il nous faut maintenant parler 

(i) Du temps de Quintilien on ne connoissoit pfts 
encore de supin. Cest un nom inventé après ce rhé- 
teur. De son tems on appell oit participe tout ce qui 
se décline dans le verbe ^ à la façon des noms. 

(2) Quoique ces chapitres de grammaire soient 
pour la langue latine , on en peut néanmoins appli- 
quer une partie à toutes les langues , et sur-tout à ki 
&6tre. / 
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de ses perfections et de ce ses vices. TouÉe 
Oraison doit être correcte, claire et ornée.. 
Pour la convenance qui est sa princi- 
pale beauté, |e n'en dis rien : parce 
que la plupart la comprennent dans 
roHîement. Ces trois perfections ont au- 
tant de vices opposés, que la Grammaire 
se propose d'examiner , comme faisant son 
premier devoir de donner des règles pour 
apprendre à parler correctement. Or , ces 
règles concernent les mots , soit pris sé- 
parément et considérés en eux - mêmes , 
soit joints ensemble et entant qu ils se 
rapportent les uns aux autres. [ Je prends 
ICI le mot latin , vcrbum ^ dans une signi- 
fication générale , car il a deux sens ; 
quelquefois il signifie toutes les panies 
d'Oraison, comme dans Horace: Quand 
on aura bien médité son sujet , les mots 
se présenteront d'eux-mêmes. Quelquefois 
H ne signifie qu'une partie d'Oraison , 
appelléè vcrbz , comme Ugo , je lis » 
^ribo y f écris. Pour éviter cette équi- 
voque 5 il y a des Auteurs latins , qui en 
parlant des mots en général , les appellent 
voceS j Dictiones j Locuti^nes. C. ] Les 
mors (i) pris séparément sont du fonds 

(i) Le mot laiin verhum pouvant également signi- 
fier un muft et un verbe, QnrnriKen démêle ici cette 
é^iÙToque; mais comme elle ne se trou Te, point -en 
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Ae la langue ou étrangers j simples oa 
composés j propres ou transportés d*un 
emploi à un autre j usités ou communs , 
t)a de notte invention et nouveaux. Mais, 
rhaque mot considéré de la sorte est plus 
susceptible de vice que de beauté: car 
îors même que nous disons quelque chose 
de propre , de beau, de su Mime > aucune, 
de ces qualités ne se trouve que dans le. 
tisstr de l'Oraison i puisque nous ne 
louons ies termes que par k convenance 
qu'ils ont avec les choses; de sorte que 
cétachés de ce rapport ils n'ont rien de 
remarquable, qu'un certain son qui esc 
plus ou moins parfait > et qui fait que de 
deux mots qui ont la même signiâcation ,, 
Ja même (i) valeur, on <:hoèsic celui qut 
sonne le irrieux. 

Ayons soin premièrement que TOrai» 
son sort exempte de barbarisme et de so- 
lécisme. Mais comme ces vices sont quel- 
quefois excusés ou par couttnne , ou par 
Fauiorité, ou par l'antiquité, ou enfi» 
pour la ressemblance qu'ils ont avec quel- 
que venu ( car souvent il n'est pas aisé 
de les démêler d'avec les figures ) de 

nette langue , yi me sum attache mk sens et non pa» 
à la lettre. Cette note du traducteur devient inutile 
par Vadditiofu 
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crainte qu'on ne soit trompé à une ob- 
servation si glissante et si dangereuse j 
plus cette différence est délicate , plus 
un grammairien doit s'étudier à la bien 
marquer. J'en parlerai moi-même plus 
au long dans le xraité des figures^ ce- 
pendant tout viôe qui tombe sur les 
mo'S en particulier , nous l'appellerons 
barbarisme. 

Il me semble voir quelqu'un dire en 
lui - même , que ïait cet homme qui 
nous avoit promis de si grandes choses ? 
Et qui ne sait pas qu'il y a des barba- 
rismes qui se font en écrivant, d'autres qui 
se font seulement en parlant ? par la 
raison que tout ce qui s'écrit mal , c'est 
une nécessité qu'il se dise mal j et qu'au 
contraire ce qui se dit d'une manière 
vicieuse, il ne s'ensuit pas toujours qu'il 
pèche dans 1 écriture. Qui ne sait p^s 
aiissi que les premiers viennent d'une 
lettre ou d'une syllabe qu'on ajoute , 
qu'on retranche , qu'on change^ ou qu'on 
transpose ? et les seconds , de quelques 
syllabes qu'on divise , qu'on assemble > 
qu'on aspire, ou enfin qu'on prononce mal. 

Il est vrai , ces remarques sont peu 
de chose ; mais ce sont encore des en- 
fants que nous enseignons , et des gram- 
mairiens que nous avertissons de leur 
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devoir. Si parmi ces derniers II y en a 
quelqu'un qui , pour n'avoir qu'une très- 
légère connoissance de cet art , se borne 
à montrer ce que contiennent certains 
abrégés, ouvrage hâté et superficiel de 
quelques Professeurs y ceux qui sont plus 
profonds n'en demeureront pas-là. Par 
exemple , ils apprendront à un enfant 
qu'il y a diverses sortes de barbarismes ; 
1 une qui naît d'un nxot étranger , Afri* 
cain, si voUs voulez, oti Espagnol, qu'on 
emploie pour un mot de la langue j 
tel est canthus qui signifie cette bande 
de fer que Ton met autour d'une roue 3 
duquel mot néanmoins Perse a usé comme /•/;/•//' 
d'un mot reçu. Tel est encore ploxcmum 
que Catulle a employé , quoiqu'il ne se 
ciise qu'aux environs du Pô. Tel est encore 
ce mot gaulois casnar^ {idcst j ass^çca^ 
tor ) , qui se trouve dans l'Oraison de 
Labiénus, ou si on veut de Cornélius- 
Gallus contre PoHion : car i^ux rnastruca 
qui est un mot Sardien (i) , Cicéron s'en 
est servi exprès , et par plaisanterie. La 
seconde sorte esc celle que nous aflFectonî,, 
pour donner â entendre qu'un homme » 
en ne suivant que sa colère et son empoc-» 
renient > s'est exprimé dans les termes 
les plus grossiers et les pl&s barbares. La 
(4} D91I9 Tor^âou pour 3cauri(a« 
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troisième est une espèce de barbarisnie 
dont il y a une infinité <i*<:xemples , et 
dont il est aisé de sen imaginer autant 
qu'on voudra : il ne faut qu'ajouter une 
lettre ou une syllabe à quelque -mot que 
ce soit , ou en ôter «ne autre , ou b*eft 
mettre lune pour 1 autre, ou placer là 
même autrement qu elle n'est. Mais queU 

3u€s-ims pour faire montre de leurént- 
iiion, ont coutume de tirer des exemples 
d'un pocte; et en lisant îe texte de ce 
poëte , comme on fait d'abord , ils conv- 
mencent par iui faite s©n procès. Cepei>- 
dam un enfant doit savoir que ces fautes 
en vers sont excusables , et qu'elles 
tournent mênse qaelquefcMS en beauté; 
c'est pourquoi il faut plutôt chcnsir des 
exem|4es moins -ordinaires , comme cehri 
d^ Tmca {i ) qui^ au rapport de Horten* 
*ïus, disoix preciéla fiompcrptla^ et faisok 
deux barbarismes dans un seul mot, par 
le changement d'une lettre etpar la trans- 
position d'une autre : -au lieu cfa'Enmus 
qui tombe deux fois^dïHTS les mêmes 
fautes , en deux mots conséciitrfe (2) , est 
justifié par le droit qu'ont les poëtes. 
Mais en prose mêfne, il y a certains 

(1) Célèbre Orateur^ dont il est pa^lé duns G|« 
céron. 
(a) MetUo , sttffti'mxy jkjmt JUttio^X xujjktî^^ 
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changements qui sont reçus présentertienr» 
Océron n'a - 1 - il pas dit larmée des 
CanùpiteSj quoique leï gens du pays disent 
Canoèiites ; et plosieuts auteurs^ n'écri- 
fwit lis pas Thars^mène pom Thrasymèncy 
en (pioi ils font une transposition ? Il 
en est de même de beaucoup d'autres 
ttiots y car Sisenna a dit le premier assena 
M pour 4isrsentior ;. et soit qu'il eût 
raiscHi ou non , plusieurs Font imité , et 
ootM son atfiorrté , ont suivi encore Ta^ 
nalogie \ mais ceux qui tiennent pour 
ê^s^mionM: le p4iis grand nombie de leur 
c&vé. <>r un grammaitien ignorant $'ima«^ 
gmera qu'il y a on une kttte ajoutée 
en i'un , on une retraiîchée en Vautre^ 
N'y a-t-il pas aussi des mots composés > 
dont chuque panîe prise séparément se^ 
toit sans aoute vicieuse , et qtti dans îcut 
Cbmpositkm n'ont rien <fe mauvais: car 
tout le monde a dit jusqu'ici iuapondo y 
îrefonÂB ^ et Messala soutient qu'ils se 
disent bien. Séparez-les, vous faites deux 
«a trois barbarismes de diftiêrent genre, 
il papotora peat-êrre absurde de dire que 
ie barbar^me, qui est le vice d'un seul 
mdt , tombe sur les nombres et sur les 
genres: cependant ity a des mots qui ^ 
Wns qu^n change , qu'on retranche , ni 
^'oR ajcHHe aacunç Içttte^ sqnt mau^ 
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vais ; par la seule raison que les uns 
étant pluriels y on les met au singulier^ 
comme scala et scopa^ pour scala et scepa : 
les autres étant singuliers , on les met 
^u pluriel , comme kordea et mulsa pour 
hordeum et mulsum ; et les autres qui 
sont masculins, on les fait neutres, comme 
gladia pour gladi'i ; mais je me contente 
de rçmarquer cela en passant, pour ne 
pas ajouter une nouvelle question à un 
art qui n'est déjà que trop embrouillé 
par la faute de quelques opiniâtres. 

Â regard des barbarismes qui se font 
dans la prononciation , il faut plus de pér 
nétration pour les connoîtrej parce '^que 
l'on ntn peut guère donner d exemples 
par écrit, si ce n'est lorsqu'ils se ren- 
contrent en vers ; çpmîne ceux qui nais^ 
isent de la diérèse , dont le propre tsx. d^ 
diviser les syllabes etdunes^ule en faite 
deux, par exemples Europài pour Bu* 
ropa : ou du vice contraire que les Grecç 
nomment synércse ou synalèphe :. et que 

. nous pouvons appeller nous dit mM 
id'uniôn , parce qu'il unit les syllabes ^t de 

* deux n'en fait qu'une, comme on peat 
voir dans ces vers de Vatron , Cicm t^ 
fiagranù dejectum fidmine , Phaeron^ En 
ef^et, si c'étoit de la • prose,. on^pourroic 
prononcer touijes ks lettres, et cgnsetv^r 
chaque syllabe» 
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< Les fautes aussi qui regardent les temps 
çt la. mesure des syllabes, comme lors* 
qu'une syllal>e brève est employée pout 
«ne longw y Jmàam fato profugus ; ou 
qu'une, lon^ie est employée pour une 
brev€ unius ob noicam €t fûrims : cts &utet 
aussi , dis-je y ne se font remarquer qu'en 
v.ors ^ .encore même en vers, ne sont-elles 
pas regardées comme des fautes. Mais 
pour céÏQs qui altèrent les sons , il n'y a 
que l'oxeiUe seule qui en puisse jugen 
Cependant on peut demander , si dans 
notre langue, quand ces fautes viennent 
d'une aspiration ôtée ou ajoutée mal-à- 

fropos, elles ne passent point jusqu'à 
écriture , supposé que Vh soit une lettre 
et non pas seulement une marque j car on 
a souvent varie Li-dessus. Les anciens se 
servoient très-rarement de TA ^ même avec 
les voyelles, écrivant œdos et ircos pour 
hœdos et hircos. Ensuite on a long-temps 
observé de ne la pas employer 'avec les 
consonnes ^ alors on disoit^r^cW et triumpi 
foxxtgracchi et trmmpkLmàis tout -à-coup 
l'usage en fut porté à l'excès , de Sorte 
qu'on mettoit l'A par tout; comme il se* 
voit par beaucoup de mots qui sont restés 
dans de vieilles inscriptions , chorona j 
chenuirion^ ^ prachoncs : ce qui a donné 
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|ieu à cette ingénieuse ép^atnme (j) de 
Caculle,que tout le nujnîie sait. De-Uont 
passé jusqu'à notis plusieucs mots où Vh 
>'e3t toujours conservée depuia^. y€h€mak* 
tjr^ ca^mprchmikre y rnihi; caur on di^oh 
^tref<Ms mch£ pour més^ et il y en • è£$ 
exemples dans les vieux poëies t»giql&^u 
il est encore plu$ dilEcile d'observer ici 
toutes les fautes qui s& coinmecient dans 
les tons ou dans Us accents , [que ^ trouve 
appelles; o/2orw par les anciens , quiavoianç 
dérivé ce mot du grec T^^. C ] (i) , fc^s- 
qu'une syllabe qui doit avoir tin acœiic 
aigu, est mise pour une qui a un aocenx 
grave , comme dans CamUus , si on don^ 
noit un accent aigu à.Ja première^ ou 
lorsqu'un accent grave se rbet pour un. 
circonflexe , comme dansi Ccthtgus^ si oa 
relevoir la première syllabe; car abcs 
celle du milieu changeroit de nature ; 
Qu enfin lorsqu'on met un circonflexe 
pour un grave , [ mettant un apex ( le signe 
d'une longue) sur la suivante. C. ] comme 
font quelques-uns. Encore même confon* 
dent41s les deux dernières syllabes^en une , 
mailst c^la ne se fait guère que dans des 

(i^ Chommoda dicebatj si quando commoda vellet 

Dicei^ , et Iluisidias uérrius insidias, CatuI, 
(d) Terutres y et aHcienuem^nt tanores. 
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jaomtsgtei^» CQmme ^ireus^ Tereij Ne-: 
lii (i), qu'ils marquent d'un accent cirr 
con Aexe , en quoi ils péchenc doublement. 
,Capendant je me souviens que dans ma 
J!^unes$€, ck doctes vieill^ds prosion- 
çoieftt ces firmes mots avec un accent 
^_^^ aigu sur la premieie syllabe, de sorte que 
^^^~^"ia-^onde étoit nécessairement grave j et 
telks étoient les règles des accents. An- 
joiird'hui néanmoins , |e vois que <k sa- 
vants grammairien^ observent de donner 
<|uelqifêfbis un son aigu à la dernkre syl- 
labe d'ua mot , pour le distinguer d'un 
aiKre avec lequel on pourroit le confon- 
dre j par exemple dans ce vers de Virgile, 

quïe circhm littora j circàm 
Piscosos scopulos , etc. 

ik relèvent la syllabe finale de circàm^ 
afin que Ton voie que c'est une préposi- 
tion , et non pas l'accusatif de circus. Par 
ime raison semblable j ils marquent d'un 
accent grave le dernière sylkbe de quale 
et de quantum y lorsqu'ils servent à inter-, 
rpger^ et d'un aCcent aigu, lorsqu'ils sont 
pf is pour termes de compgiraisaim Mais ils 
ne pratiquent guère c^t usage qu'à l'égard 

(i)^Quîntilîen veut dire que qiielcjiies-utis iiro» 
non«^ oient ces mots grecs, comme s'ils n'aroient qne 
deux syllabes «a Jalin , '^^x lieu qa'iU en ont trois. 



y Google 



71 I>Ê L'i NSTlTVTlOir ' 

des adverbes, des prépositioas et des pro- 
noms; et ils suivent la générale par-tout 
ailleurs. Pour moi, je crois que Texception 
vient de ce qu'en ces endroits , nous joi- 

Î^nons deux mots ^semble; car je regarde 
a préposition jointe à son régime, comme 
ne faisant qu'un seul ^ot , et en effet on 
les prononce d'une manière peu dHtîncte; 
ainsi on relève alors la syllabe, comme 
on feroit si ce n'étoit qu'un s^ul mot j ce 
qui a lieu encore en d'autres occasions , 
par exemple, ici, Troja qui primus ai 
cris* Il arrive aussi que le besoin du vers 
change laccent, et que l'on prononce une' 
syllabe brève avec un accent aigu , comme 
dans cette fin de vers, pecudes j pictaque 
volucres ; parce qu'encore que cette syl- 
labe soit brève de sa nature, elle devient 
pourtant longue par position , pour ne pas 
faire une ïambe que le vers héroïque n'ad- 
met point} mais si l'on sépare cts mots, 
ils rentrent dans la règle \ ou si la coutume 
l'emporte, il faut abolir les anciennes loix 
de la prononciation. 

Ces loix sont d'une observation plus- 
difficile chez les Grecs , à cause de leurs 
différents idiomes qu'ils appellent dialec- 
tes, et parce qu'un même mot ^^i tantôt 
bien dit^ tantôt mal; mais en larin la 
pratique en est très -simple : car il ne peut 

y 
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y avoir trois syllabes, de suite dans un 
même tnqty qu'il n'y en ait une aiguë j 
soit que ces trois syllabes composent tout 
le mot, ou quelles en soient seulement 
les dernières : et de ces trois , la syllabe 
aiguë , est toujours la pénultième ou Tan- 
tépénultieme. Si celle du milieu est lon- 
gue, elle aura un accent aigu ou un tir-, 
conflexe : si elle est brève, elle avira un 
accent grave ; et par cette raison ce sera la 
syllabe, de devant , c'est-à-dire , lantépé- 
nulrieme, qui deviendra aiguë. Enfin dans 
tous les mots de plusieurs syllabes, il y en 
a toujours une qui a un accent aigu y mais 
jamais plus d'une, et jamais la dernière j 
ainsi dans les mots de deux syllabes, c'est 
toujours la première. De plus , jamais la 
même syllaoe n'a un accent aigu et un 
circonflexe > parce que le circonflexe se 
forme du grave et de l'aigu ^ c'est pour- 

3uoi un mot latin ne sauroit avoir sur la 
erniere syllabe un accent aigu, ni un cir- 
conflexe : je dis un mot de plusieurs syl- 
labes i car pour ceux qui v^qïi ont qu'une, 
ils l'auront toujours marquée d'un aigu, 
ou d'un circonflexe; afin qu'il soit vrai de 
dire , qu'il n*y a pas un seifl mot qui n'ait 
un accent aigu. 

Il resreroit encore à parler de certaimr 
défauts , qui affectent les sons , et qui vien- 
Tome /j D 
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lient d'unfe tirononèiâtion vicieuse ; par 
exemj)le, de la peine qu'on a à prononcer 
un double h ou une double /; ou de ce 
qu'une lettrfenous échappe, ou de ce que 
nous donnons un son trop (i) grossier et 
trop éj^is a une autre ; ou de ce que la 
voix se fait entendre dans l'enfoncement 
de la bouche : mais ces défauts ne se peu-. 
Vent marquer par écrit ; et même pour 
les exprimer, nous sommes obligés d'avoir 
recours aux Grecs, qui sont infininiént 
plus heureux que nous à inventer des ter- 
mes. Enfin il y a des sons ou plutôt des 
accents que nous reprochons à toute urte 
nation, tant ils sont inévitables et comme 
attachés à ceux qui les ont. Tous ces dé- 
fauts bannis de 1 oraison , il en résulte un 
parler correct, qui consiste ^ si je ne me 
trompe , à employer des mots qui soient ' 
tous bons , tous bien prononcés , et mêlés 
d'un certain agrément; car l'idée d'un 
parler correct nous fait entendre tout 
cela (2). 

L'es autres vices naissent tous de l'as- 
semblage des mots et particulièrement le 
solécisme. Cependant on chicaone en- 

(1) Cest ce qu'ils appeUent ieT««i9}u»c 9 Xa/utC^a/» 

(1) ofôoiw-»/*. [ Dans la dernière étiition, on arolt 
réuni ce mot à la note <[ui précède. ] 
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core là-dessus : car ccjux mêmes qui con- 
vieaneat que le solécisme a lieu dans le 
tissu de l'oraison j comme souvent il se 
corrige par le changement c^un seul cnot» 
veulent que le vice soit alors dans le mot 
et non dans lorais^n; Ils apporteni: pour 
exemple, arnàra conicisj et mtdio cortke^ ' 
}rérendant que l'un des deux pèche dans 
e genre : pour moi je ^e blâme ni l'un ni 
'autre , puisqu'ils sont fondés sur l'autorité 
de Virgile. Mais supposé que l'un des deux 
soit mal <lit, et qu'on y rempdie en disant 
amaricortïds yO\x bien mcdia corticc^ il ne 
s'ensuit pas pour cela que la £mte soit dans 
les motsi car ces mots amari corticis et 
nuiïa corw^^pcis séparément , sont bons, 
et ne deviennent mauvais que parce qu'ils 
sont joints ensemble. Or cette jonction 
n'est-ce pas ce qui fait le tissu de l'oraison } 
Mais 9^ propose une question plus sau- 
vante , <$tvi à savoir ^i le solécisme, peut 
tomber sur un seul mot? par exemple, 
si quelqu'un poar appeller une personne 
disoit, ysnU€; ou si pour en congédier 
plusieurs, il disoit, <2^i, ou discede; ou. 
bien si interrogeant une personne en cos 
termes, qucm vid^or" cette personne ré- 
pondoit , ego. Quelques-uns vont encore 
plus loin, et soutiennent que c'est^ faixô 
un solécisme,. que d^exprîmer une chose. 
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j>ar la parole , et cf en feire entendre une 
antre , soit par un signe de tête , soit par 
quelqu autre geste. Pour moi je ne suis 
pas tout-à-fait de ce sentiment , ni ne 
m'en éloigne pas non plus tout-à-fàitj 
car il est vrai que le solécisme peut se 
trouver dans un mot ; mais il feut pour- 
tant convenir qu'il y a quelque chose de 
sous-entendu 5 qui tient lieu de plusieurs 
autres mots. De manière que ce vice est 
toujours dans Tassemblage de ce qui sert- 
a nous faire entendre les choses , ou à 
nous faire marquer l'intention de celui qui 
J)arle. Pour éviter toute subtilité, je crois 
que le solécisme est quelquefois dans un 
mot, mais jamais préciséfticnt dans un 
motseid. 

De savoir maintenant combien de sortes 
il y en a , c'est un point sur lequel on 
n'est pas plus d'accord. Ceux dont la divi- 
sion me parent la plus juste, en font quatre 
espèces , qui sont les mêmes que celles du 
l>arbarisme , et consistent dans un mot 
ajouté, cothme vcni de Susis in Alexan^ 
ériam ^ ou retranché, comme JEgypto 
veniOy ambulo viànij ne hoc fecit ; ovi 
transposé de façon que l'ordre en soit ren- 
versé , comme quoqiie ego ^ enim hoc vou- 
lait , autem non habuit. Et au sujet de la 
transposition, on demande si le mot igi^ 
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tuTj rais au commencement du discours, 
doit être twité de solécisme j à quoi il n'est 

{>as aisé, de répondre, parce qu€ les meil»- 
euts écrivains sont partagés là-dessus j les 
un^ l'employant soiivent de la sorte , et 
les^ autres ne l'employant jamais. Ces trois 
prenueres espèces sont honorées du nom 
de tropes (i) et de figures, par quelques 
auteurs qui appellent la première un pléor 
ndsmc^ c'est-à-dixe, une adjection^ la ^er- 
conde, uhe tUipsCy c'est-à-dire, une dé- 
traction i , la troisième , une anastrophe^^ 
c'est-à-dke, une inversion 5 et qui prêteur 
dent que s'il ùxxt les regarder comme des 
espèces desolécismes , on ne peut se dis- 
penser d'y ajouter aussi rhyperbate, qqi 
est de même' nature. Pour la quatrième 
espèce , on en convient , et c'est lorsqu'op 
met un mot pour un autre \ ce qui arrive 
à toutes les parties de l'oraison , mais plus 
fréquemment au verbe \ parce que c'est 
celle de toutes qui souffre le plus de chan- 
gements : ainsi le verbe tst susceptible à^ 
solécisme dans [dans s^s genres. C] se^ 
personnes, dans ses temps, dans sts modes » 
que les uns appellent ses différents états, 
les autres ses qualitéSs, et qui ^ont au nonv 
bre de six , comme il plaît aux uns ; ou de 

-(i) Trope$ ào\t 4tre;e£^é; Quintilieii les ditr 

D 5 
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huit , comme il plaît aux autres : et ce vice 
{)rendra aiftant de formes, que Ton comp- 
tera de sortes de changements qui se peu- 
vent faire. - 

Ajoutons encore les ftombres : Nous 
autres Latins nous n'en avons que deuxj 
mais les Grecs en ont un troisième , qui est 
le duel. Quelques-uns néanmoins ont voulu 
nous donner aussi un duel, et s*imagi- 
noient l'avoir trouvé dans scripscrCj U^ 
gère ; ne feisant pas réflexion que cette 
terminaison n'est soufferte, que parce 
qu'elle est quelquefois moins rude j comme 
par la même raison les Anciens ont dît 
pour malè mcreris j malè merêrc. Aussi 
notre prétendu duel n'occupe que ces deux 
places , au lieu que celui des Grecs regnë 
dans toute la suite du verbe et dans les 
noms, quoique malgré cela ils s'eri servent 
très-rarement j mais pour le notre, aucun 
de nos auteurs ne s'est avisé jusqu'ici d'en 
faire la distinaion. Au contraire quand ils 
ont dit, devenere lôcos j çonticui^re omncsy 
tonscderc duces ^ nous voyons manifeste- 
ment qu'il ne s'agit point du nombre de 
deux. Et notre dixercy qui termine les plai- 
doyers, et qu'An toniusRufus cite comme 
une preuve du sentiment contraire, il est 
certain qaet'Huissier le dît d'un plus grand 
nombre d'Avocats , comme de deux. Ne 
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lisonsrjious pas dans Tite-Live, presque 
dès le commencement de son premier 
livre , tenuere arcem Sabini : et peu après ^ 
in advcrfum Romani suiiere. Mais quelle 
autorité nous faut-il après celle de Cicé* 
ton , qui s'en explique si nettement danS 
ses liv^res de l'Orateur? je ne blâme pas> 
dit- il , scripsere ^ mais je crois que scrip-^, 
scrum est plus natureL 

Le solécisme a lieu pareillement dans 
les noms, soit appellatif^ ou autres , quand 
on mec <in genre, un nombre, et particu- 
lièrement un cas pour un autre. £ti gêné-* 
rai , on peut dire que ce vice étend son 
empire sur tous les changements qui arri- 
vent aux noms : ainsi non^sîulement lô 
comparatif et le superîarif y sont sujets^ 
mais aussi le nom primitif (1) et le nom 

Possessif, toutes les fois qu'on emploiô 
un pour l'autre. A l'égard de la faute où 
1 on tombe lorsque pour un nom entier oa 
se sert d'un diminutif, par exemple, si 
l*on disoit magnum pecumlum , il y en * 
qui la trairent aussi de solécisme; pout 
moi je doute s'il ne seroit point mieux de 
l'appeller un nom impropre ; parce que ce 
diminutif pèche dans la signification , et 
que le solécisme n'est pas daqs \q^ sens , 
mais-, comme j'ai dit> dans ^assemblage 

(i)C€âtleBani]ftfttjrOBymi<|ue(Priami^M , etc.) C: 

D4 
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des mots. Quant au participe il peut pé- 
cher dans se^ genres et dans sqs czSj 
comme le nom^ dans ses temps comme 
le verbe , et dans ses nombres comme l'un 
et l'autre. Le pronom a semblablement 
ses genres, ses nombres, et ses cas, qui^ 
peuvent n'être pas exempts de ce défaut. 

Il se fait encore une. infinité de solé- 
cismes dans les autres parties de l'oraison j 
mais il ne suffit pas de cette observation 
générale , il faut que le^ maître de gram- 
maire vienne au détail, afin qu'un enfanc 
ne s'imagine pas qu'il n'y a de solécisme, 
que quand on met une partie pour l'autre^ 

, par exemple, un verbe pour un nom, un 
adverbe pour un pronom et ainsi du reste : 
car parmi ces parties d'oraison , il y eu a 
qui ont de l'afiinité entr'elles, c'est à-dire, 
qui sont comprises sous le même genre, 
dont il n'y a pas moins de mal à changer 
l'espèce qu'à changer le genre même* An 
et aut sont des conjonctions j cependant 
on ne peut pas se servir indifféremment de 
toutes les deux, en interrogeant. Ne et nor^ 
sont adverbes, mettez l'un à la place de 
l'autre, vous faites une feute, parce que 
l'un est une pure négation, et qu'on em- 

^ ploie l'autre pour défendre à quelqu'un de 
faire une chose. Intrb et intùs sont des 
adverbes de lieu^ néaumçMas qui mdettr9ic 
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le premier avec un verbe de repos (i) » et 
le sdcond avec un verbe de mouvement, 
feroit un solécisme. La même ciiose arrive 
dans l'usage des pronoms , des interjec- 
tions , et des prépositions , dont la diver- 
sité donne occasion aux mêmes méprises;; 
car le solécisme considéré dans une pé- 
riode ou dans une phrase, n'est autre chose 
quun assemblage vicieux de ce qui pré- 
cède avec ce qui suit. ^ 

Il y a pourtant certaines locutions qui 

*ont une apparence de solécisme, sans êti^e 
mauvaises, comme ludijloraliayludi Me-- 
galesiuj cragœdia ThyesHs. Les Anciens 
n'ont jamais parlé autrement j quoiqu'au- 
jourd'hui . l'usage soit changé. On peut 
donc appeller ces locutions des figures, 
qui à la vérké sont plus familières aux 
poètes qu'aux orateurs j mais qui soiic 

'aussi fort permises a ceux-ci. Unelfigure 
au, reste est presque toujours fondée en 
raison , comme on verra dans le traité où 
Je me suis réservé d'en parler. Mais ces 
mêmes expressions qui passent pour fi- 
gures , ne sonc pas à couvert du blâme , 
quand elles échappent imprudemment. On 
peut rapporter à la même espèce qtielques 
i^pms dont j'ai parlé plus haut , dont les 
uns avec une terminaison fémimne sooc 

(i ) Comxa/à eo intàs^ et ia$rd sum*^ 

- p, 
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masculins, les autres avec une tennînaisoçi 
neutre sont féminins , quoique du refte ils 
n'aient rien de figuré. Voila ce que j'avois 
â dire sur. le solécisme; car je ne prétends 
pas donner ici un traité de grammaire i 
mais cet art s'étant présenté à son rang , Je 
n'ai pas voulu aussi le passer sans lui faire 
honneur. 

Pour suivre l'ordre que Je me suis pres^ 
crit, il faut maintement que je parle des 
mots étrangers ; car J'ai fait remarquer que 
parmi les mots dont on ^sttt^ les uns 
étoient du ^nd de la langue , les autres 
empruntés. Or par mots étrangers, on 
entend ceux qui nous viennent de toutes 
sortes de nations comme ks hommes, et 
comme beaucoup d'institutions et de cou- 
tumes. Je passerai sous silence cous les 
mots que nous avons pris des Toscans, 
des Sabins , et même des Prénestins; car 
LudUus reproche à Vectius de parler leur 
langage , de même que PoUion a cru re- 
marquer en Tite-Live je ne sais quoi qui 
* sentoit le terroir de Padoue et son étran- 
ger. Pour moi je ne regarde point comme 
étrangères les langues qui se parlât en 
Italie, et je ne les distingue point ici de 
celle qui se parle à Rome; mais il s'jr tst 
introduit plusieurs mots Gaulois que Tusage 
a adoptés- Tels sont> par exemple, rhedq 
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ctpecoriium , dont Tun se trouve dans Ci- 
céron , et rattcre dans Horace. Notre mot 
de mappa , si usité dans le Cirque y les 
Carthaginois se l'approprient, et celui de 
gurdus dont te peuple se sert pour signifier 
un homme sans esprit , sans adresse^ passe 
pour un mot espagnol. Mais ma division 
a particulièrement en vue la Langue Grec- 
que, d'où la nôtre est tirée pour la plus 
grande panie. Nous employons même des 
mots purement ^ecs dans tes occasions où 
les t^res manquent, comme les Grecs 
en empruntent quelquefois de nous« Delà 
, fiait une question, si ces mots grecs dpi* 
vent se décliner de la même manière que 
les mots latins. D'abord un grammairien 
qui sera un grand z41ateur de lantiquité, 
ne manquera pas de dire qu'il ne faut rien 
changer à k manière. latine^ parce que les 
Grecs n*ayant point d'ablatif, il convient 
peu de se servir de cinq de leurs cas et d'y 
en ajouter un sixième des nôtres» Il louera 
même le zèle de ceux qui ont tâché d'en* 
richîr notre langue , et^ui ne croyant pas 
qu'elle fat obligée de recourir à des usages 
étrangers, prono»çoiem dans Càstorem 
la syllabe du milieu longue, parce que 
tous nos noms propres dont le nominatif 
est en or^ se pononcent de nrême : qm 
vouloiem de plus que comme on dit Pa- 
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lœmoj on dit aussi , Tdame ^t Plato^ car 
Cicéron même l'appelle ainsi , fondés sur 
ce qu'ils ne trou voient aucun moc latin 
qui fut terminé en oa* Far une raison 
semblable , ils ne finissoient pas volon- 
tiers en asj le nominatif des noms mas- 
culins qui ont cette teirminaison en grec : 
c'est pourquoi nous lisons dans Célius, 
Pelia Cincinnatus ; dans Messala bcncfccit 
Euthia ; et dans Cicéron Hermagora. 

Ainsi nous ne devons pas être surpris 
que la. plupart dçs^ Anciens aient dit» 
jEnta & Àncfûsa. £n effet , si. l'on disoic 
^neas & Anchisas^ comme Mœctnas ^ 
Suffenas & Afprenas^ ils auroient le gé- 
nitif non tn a j mais en.atis. Delà vient, 
aussi que dans Olympus et Tyrannus , qui 
sont des mots ^&csy ils pronooçoient 
la syllabe du milieu avec un accent aigu : 
parce qu^une ^llabe brève, suivie d'une 
. ou de deux^. longues , ne peut avoir d'ac- 
cent ^^u, selon le génie de la langue*. 
Delà vient enfin qu'ils disoient au géni- 
tif (i) , Achilli^ Ulyssi y et qu'ils s'éloi- 
gnoient des Grecs, en beaucoup d^autres 
oioses. Maintenant les Modernes ont 
établi la coutume de ^cliner les noms 
grecs en latin , comme font les Grecs 

(i)Da nominatif ^c^7/<?xu, llîysseus ^ an génitif 
^chiiieiy Ulissei , et par contraction jichiUL 
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^êtnes.^ (^e qui pourtant ne se peut pas 
tpujouFs pratiquer. Pour moi je crois 
qu'il faut suivre k manière des Latins y 
t^nt que la bienséance le permet ^ car je 
nevoudroispasidire présentement Calyp^ 
sonemy comme Junonem , quoique C. Cé- 
sar ait usé de cette façon dé décliner à 
lexemple des Anciens j mais l'usage a 
prévalu sur l'autorité. A l'égard des noms 
qui se pourront dire d'une et d'autre 
manière, si quelqu'un aime mieux s'en 
tenir à l'usage des Grecs, véritablement 
il ne paitlera pas latin ^ mais aussi ne le 
blamera-t-on pas. 

J'ai dit en' second iieu qu'il y avoit 
des .mots simples et des mots composés 4 
•les mots simples sont ceux qui conservent 
leur premier état , et à la nature desquels 
on n'a rien ajouté : les composés se joir- 
gnent tantôt avec une préposition , comme 
innocens , tantôt avec deux, qui même 
quelquefois semblent être incompatibles , 
comme impcrcerrhus ; mais quand elles 
n'ont rien de contraire^ on peut enjoindre 
deux de suite , comme incompositus ^ te-- 
conditas y et subabsurdum ^ qui est un mot 
dont se sert Ciçéron : quelquefois aussi ce 
• sont deux mots qui s'unissent et s'incor- 
porent ensemble, coitime maUficus ; car 
d'en composer un seul de trois autres > je 
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ne le permectrois pas à notre laneuc, 
quoiqu'on en apporte des exemptes y. 
comme cajisis j qui , si nous ea croyons 
Cicéron , est composé de cape sirisjtt 
Lupercalia^ qui, selon quelques-uns^ 
vient de ces trois mots , lucre per caprum ^ 
car pour folitaurilia , on ne doute plus 
qu'il ne soit formé de sus j ovisj t% tau^ 
rus : et en effet ce sont trois animant 
que Ton immole dans ce sacrifice , comme 
Homete lui-même en fait foi (i). Mais 
CQS exemples sont moins composés de trois 
mots, que de trois particules de mots.. 
Et Pacuve (i) , qui a voulu joindre à 
deux ipors, non un troisième ^ mais seu- 
lement une préposition , pour en former 
un seul motj a fait un assemblage in- 
supportable. Il faut donc se contenter dxi- 
nir'tout au plus deux mots ensemble» 

Or ^ ce mélange se fait ou de deux mots 
latins entiers , comme superfui , sabter^ 
fugi i encore ne convient - on pas que 
ce soient deux mots entiers y ou d un 
mot entier et d'unmot corrompu, comme 
malevolus ; ou d'un mot corrompu et 
d'un mot entier, comme noctivagus ; ou 
de deux mots corrompus, comxn^ pedisse* 
quus i ou d'un mot latin et d'un mot 

, (i) An huitième livre de l'Odyssée. 

(9) îferéi re^andirostrum i/tcuivicerv.icu/n pecuu 
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étwnger , comme biclinium; ou d'un mot 
.étranger et d'un mot latin, comme epi- 
togiumy Anticato ; ou de deux mots 
orangers y comme epirhcdium : car encore 
que ce naot vienne d^une préposition 
grecque et de rheda , qui est Gaulois , 
ni les Grecs ni les Gauk>is ne se servent 
du composé ) et les Romains prenant 
éts uns. et des autres ce qui les accom* 
mode, ils en ont fait un mot ,^ dont ik 
usent comme du leur. 

Mais ù faut remarquer que les prépo^ 
sitioos mêmes , sont souvent altérées 
f>ar ce mélange, comme il paroîc en plu- 
sieurs mots, dans la composition desquels 
elles entrent, amisity âbstuliCy aufugit j^ 
qui sont composés de la seule préposî^ 
tion. ab i coit ^ qui est composé de cum > 
ignavi , erepti j et généralement parlant 
on peut dire que cet alliage de mots 
différents , dont on ^n compose un seul„ 
léussit fort aux Grecs et peu à npus^ 
non , à mon avis , que cela vienne du 
génie de ^otre langue , mais parce que 
nous sommes plus portés d'inclination pour 
les étrangers. C'est pourquoi après avoir 
admiré le xvpiccuzéyoi des Grecs, nous 
avons peine à nous empêcher de tire ,, 
quand nous lisons incurvicervicum dans 
Pacuve. 
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Je. reviens à ma division. Les mors 
propres sont ceux qui signifienr ce qu'ib 
doivenr signifier selon leur première ins- 
titution, ec nous appelions mots meta* 
phoriques ceux qui sont transférés d'un 
usage à un autre , et qui portent naturelle- 
ment une idée à l'esprit, et une autre ea 
égard au lieu où ils sont. 

Pour ce qui est des mots usités, on 
entend ce que c'est j et il n'y en a point 
dont on se serve plus sûrement ; au co»- 
Jtraire les mots nouveaux ne s'inventent, 
point sans quelque danger ^ s'ils passent '^ 
•ils. sont d'un n^édiocre ornement au dis^» 
cours ; et s'ils sont rejenés ils nous don* 
nent même du ridicule* Cependant (i). 
on peut quelquefois en hasarder ^ car , 
comme ditCicéron , ceux qui d'abord ont 
paru dur$ (2) , s'adoucissent par l'usage; 
mais il ne nous est point du tout pet- ~ 
mis de caractériser les choses par de nou- 
veaux noms. En effet, qui pourroit souffrir 
que nous employassions des expressions , 
comme quelques - unes qu'on loue avec 
justice dans Homère et dans les Anciens? 
Nous en avons même dont peut-être on 

(1) Cest ce que lés Grecs appellent oro/MtTo««>ii«e ^ 
comme x*vft Cof f > et ci^u •^êa^fAU» liiad. lib. (^ 
Odyss. . 1 . 

(a) Tels sont , dit-il > balare et hinnire. 
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ne se serviroit pas aujourd'hui, si elles 
n'avoient 1 antiquité pour garant, 

C H A P I TR E V 1 I. 

De quatre choses principales qui servent 
de fondement à. toutes les langues. 

JIl y a des observations à faire pour^ 
bien parler , et il y en a à faire pour 
bien écrire : remarquons en premier lieu 
que chaque langue est fondée sur la rai- 
son, sur Tantiquixé, sur Tautorité, et 
sur l'usage. La raison , en fait de langue , 
se tire particulièrement de l'analogie , et 
<luelquefois aussi de l'étymologie. L'an- 
tiqtiité est respectable par une certaine 
majesté , et pour ainsi dire , une cer- 
taine religion, qui en est comme insépa- 
rable. Par autorité , j'entends celle des 
Orateurs et des Historiens ; car les 
poètes sont souvent obligés de donner 

Quelque chose au besoin et à là nécessité 
u vers i si ce n'est en quelques occa- 
sions , où pouvant également se servit 
de deux expressions ^ ils préfèrent Tune 
à l'autre, ce semble contre les regtès* 
Il y en a plusieurs exemples dans Vir- 
gile, comvntbnode stirpe recisum ; aëriéc 
quh congessere palumbes : silice in midà 
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connixa reliquit. Et Ton peut fort bien 
les imiter , parce que le jugement des. 
grands hommes , en ce qui regarde le- 
loquence , tient lieu de raison j et qu'il 
ne peut être que glorieux de suivre de si 
excellents guides, dût -on même s'égarer 
avec eux. 

A 1 égard de Tusage, on peut dire 
que c'est un grand maître ; et il en est du 
langage comme de la monnoie , qui pour 
avoir cours doit être marquée au coin 
public, l'outes ces choses néanmoins 
demandent beaucoup de discernement, 
sur-tout l'analogie , que l'on peut appeller 
en notre langue du mot de rapport. Elle 
consiste à rapporter ce qui est douteux, 
à quelque chose de semblable dont on ne 
doute point , afin de prouver l'incertain 
par le certain ; ce qui se fait en deux 
manières, par voie de comparaison et 
par la considération du diminutif. Oa 
compare deux mots semblables > princi- 
palement par rapport à leurs dernières 
syllabes ; et c'est pour cela , dit-on , qu'il 
ne faut pas demander raison de ceux qui 
n'ont qu*une syllabe. Cette comparaison 
jiert dans les noms, à nous en décou- 
vrir le genre et la déclinaison ; le genre, 
par exemple , veut-on savoir si furds est 
masculin ou féminin ? il n y a qu'à Iç 
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comparer avec paniHf ^ qui est tout sem- 
blable. La déclinaison ; doute -t • on sll 
faut dir« kac domu , ou bien hac domo ? 
domuum ^ ou bien domorum ; anus et ma- 
ttus étant de même espèce, on jugera 
de l'un par lautre. L^ diminutif nous fait 
connoîcre le genre seulement; ainsi pour 
m'en tenir an même exemple , funiculus 
prouve que [unis est mascuhn. 

Mais la comparaison" a lieu dans ks 
verbes. Si quelqu'un donc, à la manière 
des Anciens , faisoit dans fervcre la syl- 
labe du milieu brève , on s appercevroit 
qu'il parle mal, parce que tous les verbes 

2 ai ont la première personne de l'in- 
icatif en co , çt oui à Tinfinicif con- 
servent un c dans leur pénultième , ont 
cette pénultième longue , prandco , pari-- 
deo j spondeo ; prandert , pendere , spon-- 
dere.^i au contraire, ceux qui à la pte- 
.miere personne de l'indicatif se terminent 
seulement en ^ ont Ve bref à l'infinitif^ 
kgo ^ dico , curro ; légère j dicere y currere ^ 
quoiqu'en dise Lucilius (i); cat avec 
tout le respect que je dois à- un si sar 
vant hortime, s'il veut qu'on dise j^rvi/V 

(1) LuciUus mettait de la difTërence .enXte fcrvere^ 
long, et yè/vtfre bref , comme il paroît par ce vers 
que Qaintilien cite :" FetvU aqua 9t frrvQt ; fervift 
.muic y fervet ad annmt% 
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comme currit et legit^j il faudra dire fervû 
comme curro et ifgOj ce qui est inoui : 
aussi n'est - ce. pas la vraie comparaison , 
qu'il en falloir raire, II devoit comparer 
fervic avec servit j et suivant cette ana- 
logie , ce se^a une nécessité de dire^rvi« 
cpmme servire. 

J'ajoute que par le moyen des, temps 
obliques , on découvre quelquefois la pre- 
mière personne du présent de Tindicatit ; 
et je me souviens qi^ m'étant servi une 
fois àa moi pepigi ; comme quelque gens 
le blâmoient , j'eus recours à cette règle 
pour les convaincre que c'étoit bien dit;: 
car ils demeuroient d accord que de cér- 
lebres Ecrivains s'en éioient servis, au^ 
bien que moi ; mais ils soutenoient.quê 
c'étoit contre la raison j parce que la pre- 
mière personne de l'indicatif étant pacisr- 
corj qui a la nature d'un verbe passif, 
le prétérit devoit être pactus sum : pour 
moi , outre l'autorité des Orateurs et 
'des Historiens , qni nae ^lorjnoit gain de 
cause, je disois que l'analogie favorisoit 
encore mon sentiment ; qu'en etfet noas 
lisions dans les douze tables , ne ita pa^ 
gunty et que pagunt étoit entièrement 
.semblable à cadUnt; d'où il paroissoit que 
la première personne dé l'indicatif , quo^- 
'qu'abolie par le temps, étoit/?tf^a> comme 
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càdo ; et qu'ainsi il n'y avoit pas à doutet 
iju'on ne dût dire pepigij comme cecidL 

Mais souvenons- nous qu'on ne peut 
pas toujours recourir à l'analogie, parce 

au'elle est contraire a 'elle-même en bien 
es occasions, U est vrai que quelques 
Savants la soutiennent tant qu'ils peuvent; 
par exemple, quand oa leur objecte que 
iepiis et lupus ^ dont le nominatif est scm-^ 
blable, sont néanmoins fort diftérents 
dans leurs > cas et dans leur nombre; ils 
vous répondent que ces deux nomslie sont 
pas de même espèce j parce que iepus est 
épicène ()), et Açmj masculin; bien que 
Varron , dans le livre où il traite des corn*- 
mencements de la ville de Rome , ait fait 
le dernier féminin , après Ennius et Pictor 
Fabius. Si vous leur demandez pourquoi 
aper fait au génitif apri ex pater patris , ils 
vpus diront que le premier est un nom 
absolu , et le second un nom relatif. De 
plus, comme ils sont tous deux tirés du 
grec , ils en apportent encore cette raison , 
et prétendenr que le Latin n'a fait quô 
suivre la déclinaison grecque (2.)%Mais que 
peuvent-ils répondre, quand on leur mon* 

' (i) On appeUe éplcène tout nom qui, sous un, 
svême genre , et une même terminaison ^ comprend 
Içs deux sexes; comme en françois , ÀigleyPer», 
drlxy Souris, 

C») 4rATpoç , patHs', xw^v , apri, 



y Google 



94 ^^ l'institution 
tre que les noms , je dis même les fémi- 
nins dont le nominatif se termine en us^ 
nont jamais le génitif en cris j et que" 
cependant Fenus fait ^if/2mj / que ceux 
qui se terminent en es^ quelque diversifié 
que soit leur génitif, ne Tonc jamais non 
plus en cris y et qu on ne laisse pas de dire 
Ccres Cereris? sans parler de quantité de 
noms et de verbes qui , semblables en 
apparenre , c'est-à-dire, à en juger par le 
nominatif ou par la première p^nonne de* 
rindicatif , ont néanmoins des inflexions 
toutes différentes, comme Alba.^ d'où 
viennent Albani et Albenscs ; volo qui Élit 
au prétérit vôlui et volavi ; car pour ce qui 
esr du prétérit des verbes qui ont la pre- 
mière personne de Tindicaiif en a, lana- 
logie nous apprend elle-même, qu'il se 
forme très -diversement, cado^ cecidi; 
pingo j pinxi ; Ugo j Ugi ; pono ^ posui ; 
franso y fregi ; laudo j laudavi. 

Il ne faut donc pas s'imaginer qu'ait 
moment que les hoihmes ont été créés , 
cette analogie soit descendue du Ciel pour 
leur apprendre à parler-, bien loin de cela, . 
elle n'a été inventée que depuis l'institution 
des langues, et depuis qu'on a remarqué 
dans le langage les diverses inflexions Ats 
mots qui le Composent, et la variation 
qui se trouve dans leurs désinences* Ainsi 
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elk n est pas appuyée sur ia raison , mais 
&ur Texemple. Ce n esc point une loi , njais 
une pure observation; ae sorte que lana- 
logie elte-mème tire son origine de l'usage 
et non d'autre chose. Quelques-uns néan- 
moins par une opiniâtreté insupportable , 
qu'ils traitent d'exactitude , aimeront 
mieux dire audaciter qckoudacterj contre 
la sentiment de tous les Orateurs j emi* 
cavit ^ qaemicuitj et plusieurs autres 
mots (i)« Souffrons donc aussi qu'ils disent 
toujours audivisse et scivisse ; et tribunaU 
et faciliter : qu'ils conservent précieuse- 
meni , frugdtis , au lieu de jrugi ; car 
comment ieroient-ils frugalitas ? qu'ils se 
sachent bon gré de trouver deux solécis^ 
mes en certaines expjressions (2) , où l'on 
met non-seulement un cas, mais un nom^ 
brepour un autre : apparemment que nous 
ne le savions pas, et quand nous parlions 
comme toat le monde parle , ce n'étoic 
pas pour déférer à l'usage et à la bien- 
séance , comme il arrive en tant d'autres 
façons de parler, que Cicéron dans st% 
Livres derOrateur, détaille parfaitement' 
bien, ainsi que tout le reste. 

Mais après tout, nous voyons qu'Au- 
guste même écrivant à C^ïus César son 

(1) Conire "çotkt coire* 

(^ Cotam^centum millia nummâm jfidemDeûm» 
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neveu , le reprend de ce qu'il disoic cali^ 
dumy plutôt que Caldum; non, dit-il, 
que le premier ne soit latin, mais parce 
qu'il déplaît et qu'il est d'une affectation 
frivole j -car c'est ce qui signifie le mot 
grec {Trefiefyov) dont il se sert. Voilà 
pourtant , si nous en croyons ces gens , la 
seule manière de bien parler* Pour moi je 
ne l'e^^clus point du tout; cat qu y a-t-il de 
si nécessaire dans le langage qu'une expres- 
sion régulière ? je crois donc qa il s y faut 
artacher tant que l'on peut y qu'il faut 
même s'opposer long-temps à ceux qui 
veulent innover j mais lorsque des mots 
$pnt absolument hors d'usage , de vouloir 
les retenir ^ il me semble qu'il y a à cela 
ou de r^ffronterie , ou je ne sais quelle 
vanité puérile : car ce Savant qui en sa-» 
Uiant SQS amis ^ leur dira avete ( i ) , sans 
aspiration et faisant la seconde syllabe lon- 
gue, comme autrefois, et qui aimera- 
nûeux dire calcfacercy et conseryavisse y 
que comme nous disons aujourd'hui , il- 
pourra se servir aussi de fac€ pour fac j 

(i) Cet endroit est remarquable. Car il s'ensuit 
que du temps de Quintilien , on disoit hauete , et 
que Ton faisoif brève la pénultième , dont pourtant 
jç n'ai trouvé d'exemple nulle part : ce verbe étoit- 
apparemment , coftime plusieurs autres que Ton l'ai- 
soit tantôt de la seconde con|iigais<m et tantôt de )a 
tiu^isieme.^ • . 

de 
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4e dice pour die , et d autres impératifs 
semblables. C'est le chemin le plus droit j 
qui le nie? mais il y en a un tout contre, 
et qui est plus aisé et plus battu. 

Ce qui m'étonne le plus , c'est de les 
voir se donner la liberté, je ne dis paS) 
de deviner le nominatif par les cas obli*- 
ques, mw de le changer*^;Par exemple, 
au. lieu d*dA«r, et de robur que nos meil- 
leurs Ecrivains ont toujours écrits et pro- 
noncés aîiwi , de dire eior et rotor j parce 
3u*ils font au génmi shorts ^ roberis ; tan- 
is qu'ik laissent Mu dans le génitif de W<* 
^ et de guttur^ fondé sur le mèmç prin-^ 
dpey et c'e^ aussi pourguoi ils ne con- 
viennent pas de laterrtiinaison dejecur et de. 
ftnmr. Je tccmye popr moi que cette li- 
tence qu'ils prennent n'est pas moindre, 
que si dsinssulfuris et gutturis ^ ils chan« 
geoient ïu de, la pénultième en o; par la 
raison c^nebur et robur font eboris et ro^ 
boris. Et en effet, AntoniusGniphon (i) 
convient â la vérité , qu'il faut dire ebur 
et robur y et même, ajoute-t-il, /«^r/w^; 
mais il veut qu*il5 fassent au pluriel <ir^m^ 

robura j marmura^ Cependant s'ils avoient 

y. ^ 

- (i) Ctîlebre Grammairîeii qui vivoit^du temps de 
€icéron..Saétolie rapporte que cet Orateur «e dé- 
dai^îia pas dé prendre de ses levons, lors mèid* 
^u'il éroit Préteur» 

Tome /. E - 
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jbien remarqué raffinité et lunion qu il y 
a entre certaines lettres, ils sauroienc que 
de robur on fait roiorisj de la même ma- 
nière que de mUes on fait militis , de limes 
limitis y et de judex jùdicis ; pour ne pas 
citer encore une fois beaucoup d'exemples 
^ue j'ai rapportés ci-dessus. 

Mats» comme j'ai dit aussi, combien de 
aoms dont le nominatif est semblable, et 
qui ptennent des formes toutes diâPéreMes 
àâïïs leurs cas oUiques ? Firgo , Juao : 
fusuSj lusHs : cuspis , ptffpisj et tant d'au- 
tres. N'y en a-t-il pas <jui ne se disent 
qu'au pluriel > d'autres qui sont indéclina- 
bles , et d'autres qui incontinent après le 
nominatif^ changent à n*être pas recon- 
noissables, comme /tpirer, /ov/jf Chan- 
gement qui arfîve de même dans les ver* ^ 
htSy comme dziisferoj qui emprunte d'un 
autre s^ prétérits j outre qu'il y a encore 
des noms qui ont quelques-uns de leurs 
cas d'une prononciation si dure et si étran- 
ge , que c'est à-peu près comme s'iTs en 
manquoient absohiment : car à quoi sert , 
par exemple , le génitif singulier de pro^ 
génies j et le génitif pluriel de spes ? Et 
quels seront les prétérits passifs ou les par- 
ticipes de quire et de raere? Que dirai-je 
<ie plusieurs autres noms , sur l'inflexion 
ou la déclinaison desquels on n'est pas 
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d'accord (i) ? C'est pourquoi je trouve qup 
i on a raison de dire , qu'autre chose est 
de parkr grammaticalement, autre chose 
de parler bien. Mais en voilà asse» sur 
l'analogie , et peut-être trqp. 

Quant à fétymologie qui recherche 
l'origine des mots, Cicéron l'appelle du 
noiir de marque j parce que le terme donf 
Âristote s*e^t servi *\ signifie celaj car pour 
celui que Cicéron avoit imaginé , et qui 
e^t composé de deux mot^ ** (1), lui- 
même craint d'en faire usage. Il y en a qui 
s attachant plutôt à la nature de la chose » 
aiment 'thieux l'appeller l'art de trouver 
l'origine des mots, A l'égard de son em* 
ploi, il est quelquefois très-nécessaire ^ 
sur-tout quand le sujet dont il s'agit a 
besoin d'interprétation : comme lorsqua 
M. Céliùs soutenoit qu*il étoit ce qu« nous 
entendons par homo frugi ; non qu'il se 
piquât d'abstinence, il ne pouvoit pas 
mentir à ce point; mais parce que sa 
conduite étoit utile à pinceurs ^ et pour 
me servir de son terme , fructueuse , d'où 
vient , disôitr-il , notre mot frugalité ? 

(1) Comme, Senatâs, Oti dontoît alors sUl avoit 
«Il génitif Senatâs y et au datif Senatuif ou blei| 
Senatif Senato, \ 

♦ Notatio , îiîjuCoXof. **. yeAloquiurti, 

(b) Cest t Qui eat traduit mot-àmot. C, 

É 1 
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;C'est pourquoi Tétymologie a lieu parti- 
.culierement dans les définitions. Son usage 
.est encore de démêler les dictions bar- 
bares et vicieuses, d'avec celles qui sont 
dans- les règles j par exemple, quand on 
examine si la Sicile est bien nommée tri-- 
quetra^ et si ce n*est pas ïricjucdra ( i ) 
iju'il faut dire : si mfridies est bien dit ^ 
et s'il ne raudroit pas mieux dire , medi- 
dies. Il en est de même de plusieurs autres 
mots que nou; défigurons , parce.que c'est 
.une nécessité de se conformer à l'usage. 
, Au reste l'étymologie renferma en soi 
beaucoup d'érudition , soit qu^elle re- 
monte à la source des mots que nous avons 
|:irés du grec, et qui sont en grand nom- 
ire 5 particulièrement de ceux qui se 
déclinent suivant la dialecte Eolique, celle 
de toutes 3 dont notre langue approche 
le plus ; soit qu'elle cherche dans l'his- 
toire et dans les monuments de l'anti- 
quité , l'origine des noms qui ont été 
donnésapx hommes, aux lieux, aux vHIes 
^t aux nations. D'où vient, par exem- 
ple , le nom de Brutus , de . rublicola , 
de Picus ? Pourquoi l'Italie a été appellée 

(i) îâ'fùt signifie un angle (2) , et l'on sait que la 
Sicile est appellée triquetra à caii^e de sa igur* 
triangulaire, ' - 

{1) Non 'f mais base y coté» C, 
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Latium ? pourquoi la ville de ÉiAivért" * 
tum est ainsi nommée ? quelle raison lési 
Romairls ont eue dç dire le Capitok ^ le 
mont Quirinaly le mon t Argilete ^ etc."? 
Je ne dis rien d'une infinité de tioms de 
moindre conséquence, qui font pourtant 
la principale étude de ceux qui sont 
entêtés de cette recherche, et iqui veulenc 
à quelque prix que ce soit , ramener tous 
les pots à leur étymologie. Pour cela ils 
font brèves les lettres ou syllabes qt^i sont, 
longues, et longues celles qui sont brèves. 
Ils en ajoutent, ils en suppriment : enrin il 
n'y a sorte de changement qu'ils n y fassent; 
Mais ils portent leur vaine subtilité jusqu î 
se rendre ridicules; par exemple, ils exa- 
mineront sérieusement si le mot de Consul 
vient» de consuUre ^ pourvoir j on de cori" 
Jfulerej jugera car les Anciens le <tisoient 
aussi en ce sens, comme il se voit 'pat 
une façon de parler qui est encore* en 
usage {\)y si c'est l'âge de ceux qui com- 
posoîent le sénat, qui Ta fait nonmter 
ainsi, parce qu'on les appelloit /?^rr^i 3 
les pères ; si le mot de rex vient- de 
regerej gouverner. Voilà les belles choses 
qu'ils nous apprennent, comme si personne 
en avoir jamais douté j car je ne nk 

(0 lîogat ifoni êo/tsulas ^ îd est, honvmMdictk» ^ 

E > 
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pas" que régula, et les mots semblables- 
4i*aient un primitif d'où ilsisont sortie 

Je conviendrai même, si l'on veut, 
de l^ymologie de "quelques autres (i) , 
quoiqu'eMê soir détournée ; mais faut-il 
convenir pour cela que 1 etymologie de 
quelques-uns, doive se tirer justement de 
leurs contraires (2) ? Et croirons-nous que 
îe mot d'homme soit pris ab humo de la 
terre , dont le premier homme fiit formé ; 
comme si tous les animaux n'avoient pas 
eu la même origine , ou que les premiers 
hommes eussent donné un nom à la terre , 
avant que de s'en donner un à eux-mêmes. 
Kecevrons*nous pour bonnes ces étymolo- 
giés et leurs pareilles? Continuons : nous 
parviendrons bientôt jusqu'à croire que 
stisUa 3 une étoile , est comme qui diroît 
lunmis stilla ^ une goutte de lumière. L'au- 
teur de cette découverte est pourtant cé- 
fcbke d«ns les Lettres j mais il y aurotc 
* de l'inhumanité à le nommer dans un 
endroit où je ne fais mention de lui , que 
pmir le blâmer. Il y en a qui ont fait 
^»*volumes entiers , pleins de ces sortes 

{1) Comme classif a culando ;ii^usy quasi levi* 
995 \ vuîpet quan volipes, 

(a) Com^ie tudus , «ne école y quia l^ngissimè ah^^ 
sit a lusu, Lucus, quia nmhrd opa^us parifm Ukççint^ 
3^^ ^1^ minime (live$^ 
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de recherches , et qui -pensant avoir 
bien réussi , n^ont pas hésité à mettre 
leuc nom d la tête de leur ouvrage. 
C'est ainsi que C. Granius s'applaudissoit 
- d'avoir trouvé que notre mot de . cœà^ 
lf€Sj par lequel nous entendons les per- 
sonnes ^ui gardent le célibat ^ étoit die 
pour colites i parce que ces personnes à 
l'exemple des bienheureux, vivent sans 
inquiétude , et sont exemptes du plus pe- 
sant fardeau qu'il y ait» Il confirmoit son 
sentiment en alléguant le terme grec iftdéfj; 
qui signifie la même chose j et selon 
lui par la même raison* Modesms a voulez 
par^^er avec lui la gloire de l'inven-r. 
tion,^ en disant que Saturne jiyant fait 
au Ciel , son père , le traitement quç 
l'on sair, on a depuis appelle du; nom 
que j'ai dit , tous ceux qui sont assers 
heureux pour se passer de femme. L. '£lius 
apporte une étymologie du mot dç pituite 
qiji nesr gtièrc moins plumante ; pituita i 
dit- il s quiapeiat vitam. Mais qui n'ex- 
cuserons ' nous pas après Varron , qui 
vouloit persuader à Cicéron que le moi; 
d'agefj un c/ump j venoit d[agere j faire , 
parce <]p'il y a toi;yours à faire à un 
champ , et que celui de graculi^ des geais ^ 
vient de ce que les geais volent gregatint ^ 
par troupe , bien qu'en effet le premiei; 
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soit manife^tertient pris da grec^ et que* 
le second .n'ait d'autre fondement ,que le 
chant, ou pour mieax dire, le cri de 
ces oiseaux. Mais ce savant homme avoit 
si fort à cœur de trouver l'origihe de tous 
les mots, qu'il n'a pas même oublié «lut 
de merle {i)^ où il n'a pas mieux réitôsi. 
Quelques-uns n'ont pas fait difficulté de 
comprendre dans l'étymologie , tout ce 
qui peut donner lieu aux dénominations 
et aux noms; par exemple, les quali* 
tés du corps qui , comme je l'ai déjà 
jrem arqué , ont fondé les surnoms de 
Rufus j de Longus , etc. le soft , dont 
l'imitation a feit les. mots de craquer tt 
Aq murmurer ; la dérivation , qui de r/lftf 
a fait vitesse ttïAn les composés, dé là 
|)iup^t desquiels il est aisé de juger , pat 
l'exemple des dérivés, et'qui sans doute 
ont un primitif d'où ils viennent. Mais 

e ne crois pas que pour ènr cônnoîtré 
. 'origine , il soit besoin de recourir à 

a science des étymôlogies , qui n'est 
d'usage que dans les choses obscures et 
douteuses. 

Pour ce qui est des vièdx mots , non-* 

seulement ils ont d'illùsttes pafcisans, 

mais il faut avouer qu'ils donnent de la 

(i) Merula , selon Vairon^ ^^ia sola VoM^i ^^ti^ 
ntgra volans^ «^ 
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majesçé au disccjms , et qu'ils"" ne sont 

pas mêine sans agrément j car ils ont 

tout le poids de lacitiquité j et parce. 

qu'on a cessé de s'en servir , ils ont aussi 

la grâce de la aouveauté j n^ais il en faut 

oser avec beaucoup de f*etçnue, et de 

manière qu'ils ne soient ni trop fréquents 

tïi trop remarquables , par la raison que 

rien ne déplait tant que TafFectation. Je 

t^ conseilieirors pas non plus dç les aller 

chercher dans des temps fort éloignés ^ 

et presque effacés delà mémoire des hom-^ 

naes*, comme plusieurs mots ( 1 ) que l'on 

ne connoît presque plus, et comme les 

vers des Saliens , qui ne sont pas entendus 

de leurs propres prêtres. A l'égard de ces 

vers, la religion empêche qu'on y fasse 

aucun, changement , il faut s'en servir 

comme de choses consacrées ^ mais pour 

le discours , dont la première perfection 

est la clarté , que seroit-ce s'il avoit ber 

soin d'interprète ? Comme donc parmi les 

mots nouveau^r , les plus anciens sont les 

meilleurs j aussi, parmi les anciens^ les 

plus nouveaux sont ceux qui yall^t le 

mieux. Il en est *de même de l'auçorité ^ 

quoiqu'à la rigueur on ne pèche pas en 

(1) Xopper pour citô j antigerlo pour vaïdë; exa^ 
î/a 7e, proifljufl. Cependant Çrcéro» s* est servi d*^<2i>» 
ilar€ en deux eudroits» 

•. E5 ■ 
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partant comme de célèbres écrivains ont 
parlé , cependant il ne faut pas tanc 
regarder à ce qu'ils ont dit , qu*ià ce qu'ils 
ont persuadé. Qui de nous en efFet pour- 
îoît souflFf ir aujourd'hui certaines expres- 
sions (i) qui se trouvent dans Caton ^ 
dans Pollion > dans Messak, dans ÇéliuSj^. 
dans Calvus, eux-mêmes ils lie s'en ser- - 
viroient pas à présent. 

Il reste donc de s'en tenir à Tusagô;, 
car il seroit ridtcufe d'aimer mieux le 
langage qu'on parloir autrefob , que ce- 
lui qui se parle aujourd'hui : et ce vieux 
langage qu'est-ce autre chose que l'an- 
cien usage ? Mais ce que je dis a besoii> 
de réflexion , et il faut bien définit ce 
que nous entendons par l'usage ; car si 
©n le prend pour ce que l'on voir faire 
â la multitude , les conséquences en se- 
ront dangereuses, non-seulement pour lar 
langue j mais ce qui est plus important y. 
pour les mœurs. D'où nous viendroit en? 
effets tant de bonheur, que ce qui est 
bien fut suivi du plus grand nombre? 
Comme donc de s'arracher le poil, de 
porter ses cheveux coupés par étages , 
de faire la débauche dans le bain, quelque 
rèpandues que soient ces misérables mc- 

(i) Cbroine tuhurcifmbundâim y lurcabundum-ffhjos. 



y Google 



ào&j mn de liout cela n'est Tusage} 
^arce que mn de tout ^la n'est à cou- 
vert du blâme ; mais de prendre Iç bain^ 
d^ $e faire raser, de ae divertir |u>nnêce«> 
jneot avec ses amis, voilà l'usage. De 
nién>e pour la lauj^e , si de mauvaises 
façons de parler vitnneiit à avoir couxs y. 
ce ne sera pas là-dessus qu'il se faudra 
régler ; car pouf ne point m'arrêter à une 
inimité de mauvais mots qui scmt dans 
la bouche du peuple et des ignorants , 
nou^ sf^vom qiie tout le théâtre et tout 
le parterre se sont souvent récriés en 
termes barbares. J'appellerai donc ici lu- 
sage, ç^ qiii est bien dit, du commun» 
accord dés honnêtes gens et des savants j. 
comme en f^it de mœurs , Tusaee sera ce 
qui a Tj^pcobacion des gens de bien. 

C H A P I T R E VIII. 
De fOrthagraphc. 

INous «vons dit tout ce qui concerne la 
manière de bien parier ; disons mainte- 
, tenant ce qu'il faut observer en écrivant» 
PremiereokCQt ce que Jes Grec* appellent 
onhographe , nous l'appellerons , nous, la 
science décrire correctement j science qui 
ne coiisiste p.is à apprendre a un enfant 

E 6 
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quelles sont les lettres donc chaqiQè^syl-* 
labe esc composée ( car je crois cela au-des» 
sous àe l'emploi de grammairien) mai» 
qui selon moi, a lieu principalement dans 
les mots dont le Sens est douteux. Vérita- 
blement de mettre tin accent sur tou^s 
les syllabes longues , pour manquer qu'eU 
tes sont longues, ce seroit utm exactitude 
puérile, parce que la plupart se mani- 
festent assez pat la nature même du mot 
qu'on écrit. Mais il est nécessaire quelque- 
fois d'en user ainsi ^ lorsqu'une même le^• 
tre peut faire naître des idées dilTérentes, 
selon qu'elle est longue ou brève ; par 
exemple, malus pouvant également signi- 
fier un arbre et un méchant hoftinie , on 
te distingue par un accent j palus ayant 
aussi deux sign^cations, on le détermine 
de la même manière : et parce que la 
même lettre est brève au nominatif, et 
longue a Tablatif, d'ordinaire on avertit 
par cette marque si c'est l'un ou l'autre 
qu'il faut entendre. Sur ce fondement pUr- 
sieurs ont cru qu'il fàllott distinguer Us 
' verbes qui sont composés de la prépositiôh 
^AT ( I ) , et qui commencent par une s^j 
d'avec ceux qui conMnencent par un/r^ en 

^i) Comme dans specto et pecta. Le composé cle 
l'un sera exspecto avec une 5, et le composé de l'aiL* 
tre sera expccto amis s*. 
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a|c>utant une s à la seconde syllabe des 

premiers , et en la supprimant dans U 

co^tnposicio!^ dés seconds. ÏJs obsçrvoienç 

•encorei d'écrire ad par un dy lorsqu'il fai- 

soie partie d'un mot comme ^réoositioti^ 

et par un t ^ lorsqu'il en faisoit partie 

.comme conjonction ; d'écrire cr/m par un 

-ç, toutes les fois qu'il marquoit le temps; 

par un c quand il signiHoit accompagne* 

ixieint , et par un q suivi de deu^ uu , quand 

il étoit employé comme particule déclarar 

toine ou causale. Ils poussoient l'exactitude 

encore plus loin et jusqu'au scrupule^ 

écrivant toujours qukquid avec un e au 

milieu, de crainte qu'pii ne le prît pour 

une do'ible interrogation, et quotidie 

comme il est écrit ici, afin de garder la 

^marque de son origine. Mais ce sont des 

, minuties auxquelles on ne fait plus atten- 

.tion aujourd'hui. 

,Qp demande si daris la composition des 
,inpts, il faut écrire les prépositions seloa 
.qu'^ellçs s'y prononcent , ou suivant le son 
.qu'ell«îs ont par elles-mêpiesi comme par 
: exemple , dans obt\nuui car la raison veut 
. un h pour la seconde lettre ;. cependant il 
.semble qu'on entête an p: et dans i«- 
munis jYtt surmontée par le son de la syl- 
labe qui suit , se change en une double m^ 
Les mots qu'on est pbligé de partagerai 
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écrivatK , demandent aussi quelque rè- 
fiexioo, pour savok/ si la consonne du 
milieu appartient à la syllabe qui précède^ 
ou à celle qui suit, comme aruspex ; car 
la dernière partie de ce mot venant de 
spectOj par ç^tte raison il faudra foindre 
Vs à la troisième syllabe. Au contraire dans- 
4ibstemiuSj qui signifie un homme qui s'abs' 
tient du vin , comme son origine le mar- 
que (i), Vs fait partie de la première 
syllabe. 

Pour le ^5 Je crois qu'il ne faut janais 
s'en servir, si ce n'est lorsqu'étant seul , il 
signifie tout un mot (2) : je fais cette re- 
marque, non parce qu'il y a des gens qui 
croient le k nécessaire devant Va , quoique 
nous ayons le c dont le pouvoir s'étend sur 
toutes les voyelles; mais pour avertîiqipe 
l'orthographe est soumise aussi à l'usage;, 
et c'est pourquoi elle a si souvent changée. 
Car sans parler de ces temps si reculés^ ou- 
nous avions bien moins de lettres^ et où 
elles n'étoient ni de même forme, ni de 
même valeur , que celles <loflt noas nous 
servons aujourd'hui [ comme chez les 
Grecs la lettre « est tantôt longue et tan- 
tôt brève , aussi bien que chez ks-LatiïW* 

(1) uàhsternivs ex abttinentia temeti, 
(a) K. On s'en servoit pour écrire e« abrégé !««^ 
»•!» 4e Kai^ndtB , Carthago y caput çt columJita^ 
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Quelquefois elle est employée pour la syl- 
kble qu'elle exprime par son nom, C } 
ne savons- nous pas que les anciens Latins 
terminoient plusieurs mots par un d; ce 
oui se voit encore paf cette colonne ornée 
a ancres (i) de navires, qui fiit érigée dans. 
ie bureau i Thonneur de Duillius (i)? ils 
en terminoient d'autres par un gj comme 
nous le voyons aussi par l'autel du Soleil , 
qui est proche du temple de Quirinus (^)- 
Il n'est pas besoin de répéter ici ce que j'ai 
dit de cenaines lettres qu'ils changeoient 
en d'autres^ car peut-être parloient-ils 
comme ils écrîvoient. Il a été long-temps 
fort en usage de ne point dotiblerles demi- 
voyelles^ et au contraire jusqu'au temps 
d'Accius et par-delà , on mar^uoit comme 
'|*ai dit les syllabes longues pat une double 
venelle. 

L^usage de joindre un e avec un f , et de 
fcs employer de la même manière que les 
Grecs employeflt la diphthongue «, s'est 
cpnservé encore plus long- temps. On a 

(.1) Non , mais de Proues* C. 

(a) Ciiiufi Duillius défit Tàmiée iMTale des Car- 
thaginois. C'est ]a première vietoire que les Romain» 
aient remportée sur *er. four honorer la mémoire 
Je leur général, ils érigèrent la colonne dont îVest 
ici parlé , a?vec cette inscription ; Utix^ata columna 
J>uiHio fortitud, ergû, 

0) On y Usoit fie mot y espenig y ^oux vesperugé^,. 
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même faic des règles pour marquer en 
quels cas et en quels nombres (i) les noms 
dévoient s'écrire de la sorte , et Lucius a 
mis ces règles en versj usage au reste qui 
me parpît non-seulement inutile, 17 né- 
tant pas moins long que bref de sa nature, 
mais quelquefois aussi très-incomiçodej 
car les noms qui auront un e immédiate- 
ment devant la dernière syllabe, et qui se 
termineront par un ilong, suivant cette 
manière ,, prendront un , double Cj aureelj 
argenteci ; ce qui sera fort embarrassant, 
particulièrement pour ceux qui appren* 
nent à lire. Il en est de même de 17, que 
.les Grecs ajoutent à la fin des datifs 
{ AîjFçjJ/) 5 et qu'ils insèrent même en quel- 
ques-uns, ^arce que letymologie qui ne 
seroit pas marquée sans cette ihterposin 
tion , l'exige ainsi. A l'égard c(e leur aiph- 
. thongue ai^ dont nous avons changé la 
seconde lettre en e , les anciens la pronon- 
çoient par a et i , différemment pourtant: 
les uns toujours de la sorte à la manière 
des Grecs, les autres seulement au singu- 
lier, quand le génitif et le datif le pou- 
voient souffrir. JEt delà vient qu'on trouve 
encore pictdi et aqudï dans Virgile , qui 

(i) l\s éciiyoïeiit puerei au nominatif phirîel, 
pour le distinguer du génitif singulier \ et mçndaceip 
furei , pour mendaci ^fun^ 
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étoît grand amateur de l'antiquité. Ceux- 
ci, au pluriel des mêmes noms , mettoient 
un ^ à la place de Ti , et disoient hi Syllœ^ 
Qalb^y etc. Nous avons aussi là-dessus un 
précepte de Lucilius , que je ne rapporte 
pas, parce qu'il est trop long*, on peut 
consulter l'endroit , c'est au neuvième 
livre. 

Mais sans remonter si haut, du temps 
de Cicéroii , et un peu au-dessous , toutesi 
les fois qu'il y avoit une s entre deux 
voyelles longues, ou qu'elle en étoit pré- 
cédée, on ne manquoit presque jamais 
de la redoubler i c'est pourquoi et lui et 
Virgile écrivoient caussA j cossus j di^ 
vissiones , comme leur main; en fait en- 
core foi. ■ ' \ - ^ 

Qujslque temps a.vant eux, au lieu que 
nous disons /z/^ji par deux j, on disoit et 
pn écrivoit 7z/ji par une seule : alors on 
disoit ^aussi optumus ^ tnaxumus y ti l'on 
tient quç c'est dans une inscription de C, • 
Césîif , qu'on a commencé à écrire ces 
iOiots par lin i dans le, milieu. Nous termi- 
nons présentement Â<?r^ par un^^^ceperi-? 
iiant je trouve encore dans de vieux re- 
cudds^de comédies heri ad me venu (i) , et 

^i) Rien ne fait lïrieux toîi; les variatît)ji8 de la 
langue latine. On a dit àeri , ensuite herè y et pitit 
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on le trouve de même dans les lettres 
d'Auguste, je dis celles qui sont écrites on 
corrigées de sa main. Caton le Censeur 
écrivoit toujours diccm , faciem ^ pour^i- 
canijfaciam , et il en usoit de même pour 
tous les fiiturs qui ont cette terminaison : 
cela se voit par les anciens manuscrits que 
nous avons de lui , et Messala en a fait une 
remarque dans le traité de Y s. On Ht dans 
plusieurs livres s'tbt etquascj (pour siii et 
quaii ) , je ne sais pas si ça été Tintention 
de ceux qui ont fait ces livres; mais il est 
certain que Tite-Live écrivoit de la sorte^ 
Pédianusnous l'apprend , et lui-même sui- 
voit en cela Tite-Live : aujourd'hui nous 
finissons ces mocs-par un /• 

Que dirai-je de vonices^ de vorsusj et 
des autres mots semblables , dont on ;dit 
que Scipion l'Africain a changé le premier 
ïo en e ? Dans notre enfance nos maîtres 
écrivoient cervom et servûm par un 21 et un 
0, parce qu'une voyelle jointe à une autre 
voyelle de même nature y ne peut jamaîâ 
s'unir et se mêler si parfûeement avec 
elle , qu'elles ne fassent toutes deux qu'un 
même son : à présent néanmoins ils s'écri- 
vent par un double W^ comme ik sonc 
couchés ici. Mais ni Tune ni rautre mt- 
piere ne rendent bien Je son que nous vou^ 
drions exprimer^ c'^st pourquoi Clattdiiis 
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A'avolt pas mal imaginé d'employer le 
Digamma Eolique à cet usage. Une ré- 
forme que nous avons eu raison de faire, 
c'est décrire ciâ avec les trois lettres dont 
)e me sers , au lieu que dans le temps que 
nous étions enfants , on écrivoit quoi , seu- 
lement pour le distinguer de qui au nomi- 
natif j ce qui faisolt une prononciation fort 
épaisse. 

Que dirai je encore des mots qui s'or- 
thographient tout autrement qu'ils ne se 
prononcent \ car Gaius se marque par un 
,C, et cette même lettre renversée j dé- 
signe un nom de femme. En effet, nos 
cêémonies nuptiales font voir que Ton 
donnoit ce nom aux femmes comme aux 
hommes. La lettre caractéristique de Cncus, 
n*est point non plus celle qu'il a dans là 
prononciation. Nous lisons Columa sansi 
/2 (1 ) , et nous prononçons Columna : Coss. 
ainsi écrit par deux s signifie ConsuUs. 
Enfin quand on veut écrire le mot suburra 
en abrégé avec trois lettres > la troisième 
est un c. Je pourrois rapporter une infinité 
d'exemples de cette nature \ mais je ne me 
suis déjà peu^être que trop étendu , pour 
l'importance de la matière. Au reste , c'est 
au gramniairiiïnà interposer son jugement 
et son autorité en tout ceci; et sa décision 

(1 ) D<»l4 rient CQhkmfiUa 1 nue petite colomit^ 
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est d'un grand poids dans ces sortes de 
doutes : pour moi , à moina que Tusage 
n'en ordonne autrement, je suis d'avis 
que Ton écrive chaque mot comme on le 
prononce j car l'emploi et la fonction des 
eCtres consistent à conserver les sons et 
es paroles, pour les rendre fidellement 
aux yeux du lecteur , comme un dépôt qui 
leur est confié j c'est pourquoi il faut 

3u'elles expriment ce que nous devons 
ire. 
Voilà à-peu-près tout ce qui concerne 
les deux premiers devoirs de la grammaire, 
qui sont d'apprendre à parler et à écrire 
correctement : quant aux deux a,utres qui 
comprennent la manière de s'exprimer 
avec force , et d'embellir le discours , je 
ne les ote point aux grammairiens ; mais 
ayant à parler des fonctions du rhéteur, 
c'est-U que je me réserve d'en traiter à 
fond. Il me vient encore à l'esprit qu'il y 
aura des gens qui mépriseront tout ce que 
je viens de dire, comme des minuties, et 
qui le regarderont mènie comme un obs- 
tacle aux grands desseins que nous avons : 
je leur répondrai que je ne prétends pas 
non plus qu'on épluche ces difficultés de 
grammaire, avec un soin q^i aille jusqu'à 
l'anxiété et au scrupule. Je suis persuadé 
•aussi bien qu'eux que ces petites subtilités 



y Google 



. DE L'ORATZUK^ LIV* I. 117 

rétrécissent l'esprit, et le tiennent comme 
€n brassière rmais de toute la grammaire, 
rien ne nuit que ce qui est inutile. Est-ce 
queCicéron a été moins grand orateur, 
pour avoir oKservé les préceptes de cet art 
dans la dernière exactitude, et pour avoir 
exigé de son fils, je dis impitoyablement, 
qu'il s'accoutjjmât à parler et à écrire avec 
, toute la pureté possible , comme il paroi t 

f)ar les lettres qu'il lui écrit ? Est-ce que 
es liyres que C. César nous a donnés sur 
l'analogie , ont rien diminué de la force 
de ses pensées et de son éloqîience? 
voyons-nous que Messala ait été moins 
élégant , moini poli , parce qu'il a fait dés 
traitas entiers , nôn-seulement sur les mots, 
mais sur les lettres? Ces connoissances ne 
nuisent pas à qui s'en sert, comme d'un 
degré pour s élever à d'autres; mais à qui 
s'y arrête et s'y borne uniquement. 



CHAPITRE IX. 

De la lecture des enfants. 

i ouR finir et qui regarde la gramriîaire, 
il me reste à parler de la lecture des en- 
fants, sur quoi il est difficile de donner 
dei règles ; car de dire où il f^ut reprendre 
haleine et s'arrêter j en quel endroit il faut 
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partager le vers; où le sens commence et 
où il nnic y quel ton il faut donner à chaque 
chose j quand il faut élever ou baisser la 
voix; ce qu'il faut lire vite ou lentement , 
avec véhémence, ou avec douceur ; c'est ce 
qui ne se peut faire que dans la pratique 
et en les faisant lire. Je n'ai donc qu'une 
chose à recommander à cet égard ; pour 
bien faire tout cela, qu'ils entendent ce 
qu'ils lisent. Mais qu'on les accoutume 
sur-tout à lire d'une voix mâle , qui ait 
une certaine gravité mêlée de douceur. En 
second lieu, qu'ils sachent que les vers se 
lisent autrement que la prose. Les vers 
sont une sorte de musique , et les poètes 
nous apprennent eux-mêmes qu'ils chan* 
tent : mais aussi ne fàut-il pas prendre un 
ton languissant ni efféminé , comme si 
l'on chantoit une chanson. C'est un autre 
défaut où bien des gens tombent : ce qui 
donna occasion a un bon mot de César, 
lorsqu'il étoit encore dans la première jeu- 
nesse. Si vous prétendez chanter , disoit-il 
à quelqu'un, vous chantez mal , et si vous 
prétendez lire^ vous chantez. Il y en a qui 
veulent que ce que le poote met dans la 
bouche cfe ses personnages, on le récite 
comme feroit uncomédiensurle théâtre.Ce 
n'est pas mon sentiment; il ne faut qu'unes 
iégere inflexion » seulement pour distin- 
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«uer ce que dit le poëte , d*avec ce qu'il 
faic dire aux autres. 

Le reste a besoin de beaucoup de sa- 
gesse et de précaution ^ principalement 
pour ne laisser rien apprendre aux enfants , 
|e ne dis pas seulement que de beau^ mais 
que de bon et d'honnête y par la raison 
quf^le^ âge les rend plus susceptibles des 
impressions qu'on leur donne, et que ce qui 
entçe d'aborci dans leur esprit, pour ainsi 
dirç y encore tout neuf, y laisse des traces 
plus profondes.C'est donc une coutume fort 
sageme^jt établie, que de commencer par 
la lecture d'Homère et de Virgile : il est 
vrai qujS des enfaàcs4ie sonc pas capables 
d'en çoniioître les beautés, mais ils en 
aiuront .tout le temps } car ils les liront 
fpluSi d'une fois* Cependant la majesté du 
Vers héroïque l^ur élèvent l'eaf rit et l'ame; 
l'importance du sujet les rendra attentif > 
«t de quelque coté qu'on regarde ces 
deux poètes, k jeunesse y prendra d'ex*- 
cellents principes Les tragédies seront en- 
core fort utiles , aussi bien que Iqs vers 
lyriques , à condition que pour ceux-ci , 
on fera un choix non - seulement des 
poètes , mais encore de leurs ouvrages } 
car les Grecs sont souvent trop libres , 
et il y a des endroifs dans Horace, que 
je ne voudrois pas expliquer. Poux ce 



y Google 



llp DE l'iN$T2TVTI0K 

qui est de r£legie qui rôuie toute sur 
Tamour, et des hendecasyllabes qui sont 
ordinairement licencieux ( i ) , il vaut 
mieux les laisser ignorer à la jeunesse, 
s'il est possible, ou tout au plus les 
xéseryer pour un âge un peu plus mur. 
A l'égard de k comédie, comme elle 
peut contribuer beaucoup à l'éloquence , 
par le privilège qu'elle a de peindre les 
mœurs et les caractères des nommes, je 
dirai dans la suite et en son lieu de quelle 
utilité elle est aux enfants j car dès que 
leurs Tpœurs seront eh sûreté , î) faudra 
qu elle fasse* leur principale lecture. Je 
:parle sur-tout de Ménandre , sans poutr 
cant exclure les autres , ni même^ les 
Latins, qui ont aussi leur mérife^ maîis 
il faut commencer par ce qui est ^lus* 
capable de nourrir l'esprit et de fortifier 
l'ame. Le reste , c'est-à-dire , ce qui ne 
regarde que l'érudition , trouvera sa place 
avec le temps. . ' 

Quoiqu'il y air plus ^esprit que d'art 

(i) U y a clans le texte, et des hendecasyllahes ^ 
où il y a des bouts de vers Sotadéetis ; car pour les 
vers Sot adécns purs et simples j il ne faut pas seule- 
rfient en faire mention. Coufime ces termes sont bar- 
bares pour la plupart des Lecteurs, )*ai cm deyoir 
les mettre en marge. Ces «ers Sotadéens étoient fort 
licencieux < et se nommoîent ainsi , du nom de leur 
Auteur Sotadés, poëte Alexaiidrin. 

dans 
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dans les aiTâens pdëces laciÀs» on ne laisse 
pas den tiier de grands avantages -j parti- 
calierement pour la richesse de l'expres- 
sion : il y a de la force et de la grandeur 
dans leurs' tragédies ) de : l'élégance dans 
leurs comédies , et par-tout un>{:ertaiii 
Atricume qui les distingue. «La disposition! 
de leurs :pieces, et ceqtie nous appelions 
Téconomie , est aussi plus exacte que dans 
la plupart des Modernes, qui ont fait 
consister dans le brillant des pensées ^ 
tout le mérite des ouvrages d'esprit. 

Certainement c'est dans les écrits des 
Anciens , qu'il faut chercher cette no- 
blesse dç sentiments, et ce caractère mâle , 
que Ton ne trouve presque plus parmi 
nous , depuis que la fausse délicatesse 
et le raffinement dans toute sorte de plai- 
sirs , ont corrompu notre éloquence avec 
nos mœurs. Nous pouvons nous en fier 
à nos plus grands Orateurs , qui ont faijc 
servir les vers des anciens poëtes ou 
d'ornement à leur éloquence , ou' de 
preuves et d'autorité à leurs plaidoyers ; » 
témoins sur*tout Cicéron et Asinius, et 
tous ceux qui ont vécu le pli^ près de 
ce temp^ - il , dont les oraisons sont 
mêlées de vers d'Ennius , d'Accius, de 
Pacuve j de Lucilius^ , de Térence , de 
Cécilius 5 et des autres Poëtes ; ce qui 
Tome /, . F 
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^sttput - à;- U - fois une marque de leur 
savoir, ^t une source infinie d'agréments j 
car les charnies de la poésie sont tout 
propres à flatter l'oreille de i'auditeur , 
fatigué par rapprêté^.de la plaidoirie., 
et par je ne sais qi%oi de Wb^e tou* 
jours inséparable du barreau y sans comp • 
ter Futilité que tire un Orateur de. ces 
citations , lorsqu'il confirme sa proposi- 
tion par quelques sentences de ces grands 
hommes , comme par autant d'illustres 
témoignages. Voîlà bien des raisons d'ai- 
mer les poètes ; les unes sont pour les 
enfants y et les autires pour Les personnes 
d'un âge plus avancé y car l'étude des 
belles - lettres , et l'amour de la lec- 
ture ne doivent finir qu'avec la vie j biea 
loin <le se borner au temps que l'on passe 
aux écoles. 

Au reste il y a bien de petites choses 
qu'un grammairien ne doit pas négli- 
ger, sur -tout à la pemiere explicatiou 
4'un poète; par exemple ^ d'obliger un 
enfant à faire la construction des mots 
en rompant le» vers; de lui apprendre 
la nature, et les propriétés des différents 
pieds , dont la connoissançe est tellement 
nécessaire , que mênnie en prose , on en 
a souvent besoin ; de lui faire remar- 
quer ce qu'il y a de barbare xm d'im- 
propre , ou contre l'usage ordinaire dans 



y Google 



Texpreission } non ppar. blâmer 4e poëte, 
qui so^vem esc eklave de la < mestue , 
et par-là si excusable que les vrais dé- 
fauts changent même cfe nom en Poé- 
sie : car nous, emj^untons exprès idu grec , 
des termes mystérieux pour :dégutser' ces 
taches ^ &c ^nous donnons des noms. î ho- 
norables à. la nécessité^ mais pour averti 
tir un. enfant xpie x:e. sont ^s licences 
de lart , et pour le . faire souvenir des 
règles. Il ne sera pas inutile de lui ap- 
prendre en mtême-tenips , le$ divCTses-si- 
gnifications'.des mots qui se préssnœront , 
et de iui donner l'explication <le ceux 
qui sont moins en usage. > Ce dernier 
devoir n est pas le moindre de la pro-^ 
fession da,grammairien« Mais un devoir 
encore plus important j c'est de bien en- 
seigner XDu$ les tropes , qui sont. un des 
principaux ornements de la prose et des 
vers j ( et ensuite les deuxsortes de figures , 
celles des pensées , et celles de l^a diction. 
Je: me réserve^ i parler des xmes et des 
autres , aussi bien que des tropes , quand 
nous en serons à la manière d'embellir 
b discours* ^ . > > 

Mais à quoi un maître doit sur -tout 
s'appliquer , c'«st à montre* cetqu'iLfauc 
observer dans > l'économie d'une pièce , 
dans les bienséances , dids les caractet:es : 

F 1 
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çe qu'il y a de, beau dans le; sentiments 
çc de singulier dans i'expre.isiôn y où il 
est à propos d étendre son style , et où 
il faut le resserrer. Un maître ne sau- 
toir prendre assez de peine, pour mettre 
tout cela bien avant dans, l'esprit des en- 
fants.; Ensuite vient ce qui regarde l'his- 
toire , dont \V faut leur donner une 
cônnoissance exacte , vsans charger leur 
mémoire de rien d'inutile. ïl suffira de 
leur apprendre ce que les meilleurs iau- 
teurs. en ont icrit; car on seroit bien 
malheureux^ si Ion étoitobligé de sa^- 
voir tout ce qtii a été dit par. lés plus 
misérables écrivains; il y auroît.une van 
nité bien ridicule à s'en feiœ honneur: 
outre que ce fatras d'érudition gâte l'es- 
prit et fait perdre un remps que l'on 
emploiexoic plus utilement à autre chose. 
Quiconque voudra itxe curieusement tout 
çe qu'il y a de mauvaises notes , ppurra 
bien se .piquer aussi de savoir, les sots 
contes j dont les vieilles ont accoutumé 
de bercer les enÊmts. Cependant les 
grammairiens ne sont que trop %}i]qis à 
grossir leurs commentaires d'une infinité, 
de remarques , donr ils seroient £ort en 
peine de xeiicke raison etivniêmes*^ Tout 
le monde sait ce qui arriva à Dydinie , 
le plus grand f^seur de livres ^ull y 
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tût jamais.; comme on raconcoit je ne 
«4is ;quell^lustotie en $a pi:ésence , et qu'il 
la ûaitoîc .dapoci^phe, on lui moncra 
uh.de siesJivces où eUe écoic tappènée 
tput 4u ^ longe Mais c\est sur-t»uc dani 
Je fabuleux que céla^ èsr poussé jusqu'à 
l'extravagance; et à : refFrontcrie. Ausn 
est-ce le J)rivilége des gens qui n ont ni 
consQien<:e:s ni honneur^ de tout supposer^ 
decoufieindre. On cite ides auteurs qtâ 
ne.iuceut jamais; et c'est pour cela mèn^ 
q^'on croit mentir inipiinémenc ; car 
dan$ un sujet <!onnu y il n est pas aisé d'en 
in^$ôr aux savants. Je compterai donc* 
pour une per^ction dans un grammairien^ 
d'ignorer ûieni des choses qui en effet ne 
mcritont pas d'être sues^ ^ > 



CHAPITRE X. 

Des commencements de la Composition* 

V QiLA akpeu-près tout ce qui regarde 
I^ professiou du gr^mmaiiien , laquelle ^ 
comme j'ai -die, renferme deux cnosesi 
la connoissançe de la langue , et l'explica- 
tion des auteurs. [ On nommera première 
Méthodique, la seconde Historique. C. ] 
Quoiqu'elle n'eu promette pas davantage, 

F 5 
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nous pouvons k chaarger encore des côtrr 
faienQeii:)ent£ ile la: composition , peut 
occuper les enf^indi ^/ ^sqb'à 'ce ati*if)s 
doteot en âge xle joasscc sous la^ (discipline 
du rhétenciLes^-fàbies d'Esepe doivent 
suivre/de prèff celles des nourrices* Qu'ils 
apprennent doiiC'â raconter ces fables en 
termes purs , amples , naturels , et oui 
n iâftot rien de trop ékvé ; ^ensuite à les 
travailler en nnitânt Ik* même sitibplfcké 
de. style. Ce qui 'consiste pr 0rtt^ei?errtent à 
rompre le vers , puis à' l'expliqile^ eh 
d'autres mots , et enfin â le mettté dàn^ 
un nouveau joirr par une paraphrase libte , 
où il leur soit permis de passer légèrement 
sur quelques endroits pour s'étendre sur 
d'autres , et les orner en conservant toujours 
le sens du poëte* C'est un exercice à quoi 
tes plus habiles maîtres trouvent de-li 
diSiculté. Un enfant qui s'en acquittera 
xcNTime il faut , peut raisonnablement es- 
pérer de réussira tout autre. 

Ce qu'on appelle en terme de l'art dés 
tchries , des sentences , des éthologies , 
qui ne sont autre chose qu'Une parole 
remarquable dont on rend raison ; tout 
<: 4a 5 dis-|e , doit s'apprendre encore chez 
les grammairiens , parce que c'est la lec- 
ture qui y donne occasion. Mais qui fera 
bien l'une ^ fera bien Tautre j^ lare éQat 
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le même en toutes , quoique la forme 
soit différente. La sentence est une vérité 
spéculative et universelle j l'ëthologie re- 

f;arde les mœurs et les personnes ; poiir 
es chries , il. y en a de plusieurs sortes-^ 
la première , comme la sentence > copsiste 
dans un simple mot, Diogène disait j etc.. 
Diogenc avait coutume dt dirf j etc. li 
seconde consiste en une réponse , Z>io- 
^ène interrogé pourquoi^ etc. répondit j eci^ 
la troisième peu différente renferme un 
fait, par exemple, Cratès voyant un en-^ 
font qui ne savait rien ^ on Rit qu'il se mit 
à battre son précepteur. Il en est à-peu-près 
de même de Texemple qui suit, bien 
u'ils rappellent seulement une manière 
e clitie. Milon s^ étant accoutumé à porter 
tous les jours un veau sur ses épaules y 
il se trouva avec le temps qu'il portait un- 
bœuf. En tout cela on peut employer les 
mêmes cas, et on rend également raison 
des dits et des faits qu on rapporte. 

A l'égard des petites narrations que 
Ton rencontre dans les poëtes , je crois 

3u'il ne faut s'y arrêter , qiie pour en 
onner rintelligence aux enfants , et non 
par rapport à i éloquence. Il y a encore 
•G autres choses plus importantes que les 
Rhéteurs latins ont abandonnées , et qui 
par-là sont devenues le partage des gram*- 

F 4 
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niairiens. Les Grecs sont plus exacts ob-r 
servateurs de leurs devoirs , et savent 
mieux s'en tenir à ce qu exige leur pro- 
fession. 



CHA-PITREXL 

SUl est nécessaire à l'Orateur de savoir 
plusieurs arts. 

J'ai traité de la grammaire avec le plus 
brièveté qull m'a été possible, n'ayant pas 
prétendu épuicer la matière, car cela stroit 
infini ; mais seulement en dire ce qu'il y a 
de plus nécessaire à savoir. Il me faut par- 
_ler mam tenant en peu de mots, et comme 
en passant , des autres arts dont je suis 
d'avis qu'on instruise un enfant, avant 
que; de le mettre entre les mains des rhé- 
teurs , afin de faiire ce cercle de sciences que 
les Grecs nomment Encyclopédie ; car il 
y en a plusieurs autres qu'il faut commen- 
cer à étudier presqu'en même temps. Et 
parce que ces dinérentes connoissances 
sont autanr d'arts j que l'Orateur ne sauroit 
être parfait sans eux, et qu'ils ne sont pas 
capables aussi tout seuls de le rendre tel : 
on demande "si ces^ arts sont absolument 
nécessaires au dessein que nous nous som« 
mes proposé. 



y Google 



En effirt , dit-on , pour plaider une cause^ 
ou pour dire son avis dans le Sénar , quellô 
nécessité de savoir de la géométrie ? Com* 
ment, par exemple, sur une ligne donnée, 
on peut former un triangle équilatéral j ec 
pour_dé£endre un accusé, ou pour per- 
suader son sentiment dans une délibéra-* 
tion importante , à quoi bon de savoir 
distinguer les sons d'un instrument par 
leurs noms et par leurs temps ? On citera 
même des orateurs , et peuttétre en grand 
nombre, qui ont été très-utiles au public , 
et qui n ont jamais su de géométrie, ni 
connu la musique , que par le plaisir 
qu'elle fait à tout le monde. Je réponds à ^ 
cette objection , ce aue Cicéron déclare si 
souvent dans son traité des Orateurs illus- 
tres , que nous ne ftwrmons pas notre Ora- 
teur sur le modèle de ceux qui*sont, ou qui 
ODE jamais été^mais que nous nous sompies 
fait ridée d'un orateur parfait , en qui Ion 
ne puisse rien désirer. C'est ainsi que les 
Stoïciens, pour faire un sage qui soit ac- 
compli, et comme ils parlent , en quelque 
manière, un Dieu revêtu d'un corps mor^ 
tel^ non-seulement veulent qu'il soit ins-^ 
truit de toutes les sciences divines et hu*^ 
maines; mais ils le conduisent à ce point 
de perfection^ par des conncHSsances qui 
sont très-peu importantes , si on les re^ 
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garde en elles-mêmes. Telles sont cer^ 
taincs ambiguirés qu'ils recherchent à plai^ 
sir; non que les fausses subtilités des para- 

, logîsmes, ni les arguments captieux des 
sophistes , soient forr capables de perfec- 
tionner leur sage; mais c'est qu'ils ne 

, croient pas qu'il lui soit permis de se 
tromper dans les mo'mdres choses» Il en 
est de même de notre orateur , à qui certes, 
la sagesse n'est pas moins nécessaire. Ce 
n*est ni la géométtie ni la musique qui le 
rendront parfait , mais elles y aideront 
pourtant. Est-ce que les contre- poisons et 
les autres médicaments qui seryent à la. 
guérison des malles ou dés plaies, ne 
sont pas composés d'une infinité dp choses», 
qui prises séparément, ont souvent un. 
effet tout contraire , et dont le mélange 
fait un remède qui prend sa vertu spéci- 
fique de toutes les parties qui le compo- 
sent, sans ressembler à pas une d'elles?* 
Les abeilles ne vont-elles pas cherchée 
mille sucs différents sur toutes les fleurs> 

f>our donnera leur miel ce goût metveil- 
eux que toute notre industrie ne peur 
imiter ? Et l'on s'étonnera après cek , sr 
l'éloquence, qui est le plus beau présent 
que le Ciel^tfaii aux hommes, a besoin 
du secours de plusieurs arts, qui pour ne. 
se pas montrée toujours à découvert ^ né 
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laissent pas, ce me semble , d'agir imper- 
ceptiblement et de se faire sentir ? Tels et 
tels ont été éloquents (i) sans tpus ces 
arts : mais je veux un orateaf . Us n'y font 
pas grand chose : mais je veux tout ; et 
pour faire ce tout , il ne faut pas qu'il y 
manque rien j car c'est en cela que con- 
siste le souverain degré de perfection. 
•Quelqu'élevé qu'il soit, ne laissons pas 
de donner tous les préceptes nécessaires, 
afin d'en approcher au moins de plus près. 
Mais pourquoi désespéreroit-on a y attein- 
dre? la nature n'y met point d'obstacle , et 
dès qu'une belle entreprise est possible^ 
ou ne l'abandonne point sans honte. 



j 



G H A P IT R E XII. 
pe la Musique et de ses.- avantages^ 

E pourrois me contenter ici du témoin 
gnage des Anciens. Qui ne sait pas, en 
effet, que la musique 3 pour commencer 
par elle , était si fon , je ne dis pas seule- 
ment en honneur dans les premiers temps, 
que l'on donnoit à ceux qui en faisoient 
profession , le nom de sages et d'hommes 
inspirés : j'en pourrois nommer plusifeurs-/ 
mais je m'en tiens à^ Orphée et à Linus*. 

(>) Non >. mais diserts «^ C». 

F 6 
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N'a-t-on pas cru qu'ils étoient l'un et 1 aa-; 
tre de la race des Dieux ? Et parce qu'Or^ 
phée adoucissoit les mœurs d'une multi- 
tude ignorante et grossière,. par l'admira- 
t'ion quil lui causoitj delà vient la fable: 
qui a passé jusqu'à nous., que ncin-seule- 
ment les bêtes sauvages récoutoient, mais. 
qUe les rochers mêmes et les arbres, de- 
venus sensibles à Ja douceur de ses divins, 
accords , se détachoient pour le suivre. Ti- 
magène rapporte que de toutes les scien- 
ces , la plus ancienne est la musique ; et 
les poètes les plus célèbres nous, en four- 
nissent des, preuves, lorsqu'il nous repré- 
sentent à la table des rois ,. d'illusaes musi- 
ciens qui chantent les louanges des héros 
et des dieux sur la lyre. Dans- Virgile Jôpas 
ne chante-'t-il pas,, 

Du bel astre du jour le ceurs iairorkux^ 

par où ce gjJand poëte nous déclare ouver- 
tement,, que la musique a une liaison 
naturelle avec l'intelligence des choses 
divines i ce que l'on ne peut accorder^ 
sans avouer en, même temps qu'elle est 
nécessaire à l'orateur y puisque cette jwrtie 
de l'éloquence que les orateurs ont négli- 
gée, et dont les philosophes ont profité, 
fl'est pas moins 3e notre ressort que du 
leurj et qu'enfin l'éloquence ne sauroit être 
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. parfaite ^ sans le secours de ces sortes de 
coiinoissances. Mais qui peut douter que^ 
ces hpmmes qui se som rendus si recom- 
mandabks pat leur sagesse, n'aient été 
passionnés pour la musique , si Ton fait 
réflexion que Pythagore et ses disciples jr 
rapportoienr tout ,/ et voulôient que le 
inonde eût été fait sur le modèle d'unie 
sorte d'harmonie, que la lyre a su de-. 
pyis imiter, opinion qu'apparemment ils- 
avoieiit pii^e d'aucres savatits plus, anciens^, 
qu'eux, et qu'ils n'ont fait que répandre^ 
davantage. Et non contents de cette har- 
nionie que Ion poucroit prendre pour Ist 
concorde adnûraple qui règne au milieu» 

• des contraires , ils donnoient des^sons par- 
ticuliers .au mouvement des sphères cé- 
lestes qui roulent sur nos têtes,. Platon- 
^ssi a tant mêlé de musique dans sqs^ 
écrits , qu'il n'est pas possible de Penten- 
dre en une infinité d'endroits , particuliè- 
rement dans son Timée , si l'on n'a étudié 
cet art a fond. Qu'est-il besoin de tant 
parler des philosophes? Socrate qui en est 
comme le père, a-t-il rougi d'apprendre^ 
à joner de la lyre dans un âge fort avancée 
L'histoire nous apprend que les plus grands 
capitaines savoient jouer de la flûte et des^ 
instruments à cordes, et que les armées 
des Lacédémoniens étoient animées au 
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combat par certains airs de musique. Dans- 
nos légions , quel autre usage ont nos clai- 
rons et nos trompettes , dont le son est 
d'autant plus impétueux et plus vif , que 
ia nation Romaine l'emporte sur toutes 
Içs autres à la guerre? Ce n'est donc pas 
sans raison que Platon a cm la musique 
nécessaire à tout homme qui veut se ren- 
dre capable de gouverner les autres j et les 
auteurs de cette secte, qui paroît aux uns^^ 
il sévère, et si* diire aux autres, n'ont-ils^ 
pas supposé que quelques-uns de leurs 
sages aonneroient aussi leurs soins à ce 
genre d'étude ? Enfin ce fameux législa- 
teur de Lacédémone, Lycurgue , dont les 
k)ix sont si austères, a approuvé la musi- 
que comme les autres. Aussi faut-il avouer 
que la nature elle-même, semble nous- 
Favoir donnée pour adoucir nos peines. Il 
ne faut que voir les rameurs, comme le 
chant les encourage ; mais cela ne paroît 
pas seulement dans ces ouvrages pénibles, 
où plusieurs personnes qui travaillent en- 
semble au signal d'une voix flatteuse y 
unissent de concert leurs efFons. Chacun 
en son particulier et dans la sofitude, se 
fait une musique à sa mode , pour char- 
mer ses maux et son ennui. 

Mais je m'aînuse à louer ce bel art » 
au lieu de montrer combien il est néces- 
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saîre à rorateur. Je ne dirai donc paat 
qu'autrefois la musique et la grammaire 
Il 'étoiem point séparées; cela est si vrai; 
qu'Archïtas et Aristoxène partent de la 
grammaire, comme d'un art qui est com-^ 
pris dans la musique; et c'étoient les 
mêmes maîtres qui enseignoient l'une et 
l'autre, suivant le témoignage de Sophron^ 
cet agréable poëte comique, dontPlatonr 
faisoit tant de cas, que Ton trouva, dît* 
©n, ses livres sous le chevet de son lit,, 
lorsqu'il mourut. Eupolis confirme lai 
même chose; car il introduit un certain 
Prodamus, qui montre la musique avec 
les lettres. Et ailleurs il fait encore men- 
tion d'Hyperbolus^, surnommé par déri- 
sion Maricasj qui confesse ne savoir de 
toutes les^ parties de la musique, que la. 
grammaire. Aristophane nous apprend en. 
plus^d'un endroit, que telle étoit la ma- 
nière d'instruire les enfants : er dans une 
«bmédie de Ménandre , un père redeman- 
dant son fils à un vieillard , chez qui iï 
Ta voit mis. en pension , le vieillard dans la 
dépense qu'il avoir faite pour son éduca-- 
tion , lui comptoir tant pour le maître de 
géométrie, et- tant pour le maître de musî^ 
que. C'est de4à que venoit la coutume 
«?hez les Grecs , de présenter une lyre à la:- 
fin du repas ; et parce qn un joue Thémiss- 
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tode déclara qu'il. n'en savoir pas puet^ 
il n'en fallut pas davantage , dit Cicéron^ 
pour le faire regarder comme un homme 
dont on avoir négligé l'éducation. Mais 
nos anciens Romains ne se donnoient-ils 
pas aussi dans leurs festins, le diverrisse* 
ment de la musique? £t les vers des Sa- 
liens ne se chaatent-ils pas encore à pré- 
sent ? Ces institutions viennent pourtant 
du roi Numaj ce qui fait voir que, quoi- 
' que toutes leurs pensées fussent tournées 
a la guerre , ils ne laissoient pas de culti- 
ver la musique, autant qu'ils en étoienc 
capables , dans un siècle si grossier. Enfin 
les Grecs ont une espèce de proverbe^ 
pour dire que les ignorants n'ont pas grand 
commerce avec les Grâces, et les Déesses 
qui président à la musique. Maiivenons^ 
aux avantages particuliers que l'orateur 
peut tirer a un art, qui est si générale- 
ment approuvé. 

La musique a deux sortes de nombres ^ 
les uns pour la voix, les autres pour Us 
mouvements du corps^ car il faut que l'u» 
et l'autre soient réglés. Aristoxèné, qui est 
un grand maître en cette matière, com- 

{>rend tout ce qui regarde la voix , sous 
es noms de rhytme et de mélodie mesu* 
rée. Par rhytme, il entend la structure 
des paroles (i) ou la composition j et pat 
(i) C'est : n entend la mesure. C, 
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mélodie mesufée , les chants et les so»s.* 
Que Ton me dise doncî maintenant si 
lorateur jieut se passer de toutes ces cho- 
ses, s'il peut se passer de ce qui sert et au 
geste et à Tarrangement des mots, et au)t 
inflexions de la voix, qui certainement' 
peuvent aussi beaucoup aans une action- 
Si ce n^est peut-être qu'on s'imagine qu'il 
n'y. a qlie les vef s et les chansons, où se 
doive trouver un certain enchaînement de 
paroles qtii flatte agréablement Fbreille, 
et qu^il n'en est pas de même d'un dis* 
cours. Comme si l'orateur ne varioit pas 
sa composition et sa prononciation , selon 
la nature des chbses dont il parle, aussi 
bien que le musicien ; car celui-ci exprime 
et cliante ce qui est grand et élevé, avec 
force; ce qui est agréable, avec douceur; 
et ce' qui tient le milieu, il se contente de 
le chanter avec justesse : enfin il accom- 
mode toujours son art à son sujet, ajus- 
tant les airs aux paroles et aux passions 
qu'il vent exprimer. De même Torateur , 
selon quil pousse ou qu'il ménage sa voix,» 
et qu'il la fait adoucir et diversifiera pro- 
pos, remue différemment Tame de sos^ 
auditeurs. Tel tour de phrase , telle ma- 
nière de prononcer, et pour tout dire er> 
un mot , telle unioh de l'un avec l'autre > > 
^st popre pouij exciter^la colçre qi Im^ 
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dtgnation des juges » qui ne Tesc pas pous 
leur donner des sentiments de compas^ 
sion j et Ton ne doutera point de ces diffé- 
rents effets de la parole , si l'on considère 
que les instruments de musicjue, qui ne 
sauroient former des sons articulés , font 
néanmoins de si puissantes impressions sur 
nous. 

Il faut aussi que le geste soit réglé j et 
qu'il y ait de la grâce dans tous les mou- 
vements du corps ; ce que les Grecs ex- 
priment si bien et si heureusement par un 
seul terme (tù^vôfila^) : or qui donne cela , 
si ceTi'est l'art dont nous parlons ? C'est 
néanmoins une partie considérable de l'ac- 
tion^etnous en parlerons en son lieu. Mais 
s'il est vrai que l'orateur doive prendre un 
^oin particulier de sa voix, qu'y a*t-il de 
plus essentiel à la musique ^ Qu'on ne 
m'en croie point encore, j'y consens, et 
que l'on ne se contente pas de l'exemple 
de C. Giacchus , le plus grand orateur de 
son temps. On sait jusqu'où alloit sa dé- 
licatesse : il ne parloît point efi public^ 
qu'il neût dernière lui un musicien, qui 
zwec une flûte destinée à cet u§age , lui 
donnoit le ton qu'il devoit prendre. Et 
quel homme fiit plus en droit de négligée 
une sujettion pareille? tantôt la terrera 
des. groads». tantôt les craignant luirmême^ 
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toujours l'objet de leur jalousie et de leur 
haine , il prenoit ce soin en prononçant 
Éts harangues 5 les plus tumultueuses qu'il 
y eût jamais. Je veux me servir d'une 
preuve ericore plus sensible, pour l'amôuç 
de ceux qui sont moins éclairés , et j'es- 

Îere qu'elle ne leur laissera aucun doute^ 
Is conviennent que la lecture des poètes 
est niécessaire à l'orateur j mais la poésie 
n*est-eUe pas inséparable de la musique ^ 
au moins la poésie lyrique, s'il est possible 
d'en douter à l'égard de la poésie en gé- 
néral ? Je m'étendrois davantage sur cette 
matière, si c*étoit une nouveauté que je 
voulusse introduire; mais comme c^est un 
usage pratiqué de tofit temps , à remonter 
depuis nous jusqu'à Chiron et Achille , un 
plu$ long discours tie serviroir qu'a rendre: 
douteux un sentiment, qui a passjé pour 
constant jusqu'ici. 

Au reste, quoique les exemptes que j'ai 
cités, fassent assez voir quelle sorte de 
musique j'approuve , et à quel point je 
l'approuve , je crois pourtant devoir dé- 
clarer icii que ce n'est nulleitient celle 
dont retentissent aujourd'hui nos théâtres , 
et qui par ses airs efféminés et lascifs , a 
achevé d'empoisonner le peu de vertu qui 
nous restoit. Quand je recommande donc 
U musique , c'est cdle^ dont les, hommes. 
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pleins d'honneur et de courage, se ser- 
voient pour chanter les louanges de leurs 
semblables. Je^ ne prétends poinc parler 
non plus de ces instruments dangereux ^ 
dont les sons languissants portept la mol- 
lesse et rimpureté dans 1 attie , et qui 
doivent être en horreur a tout ce qu'il y 
a ^de personnes bien nées. Mais j'entends 
cet art agréable , d aller au cœur par le 
. moyen de l'harmonie j pour excite^ les 
passions , ou pour les appaiser , confor-^ 
mémenr au besoin et à la raison. C'est 
ainsi que Pytagore , voyant une troupe 
de jeunes gens prêts à forcer une honnête 
maison , qu'ils auroient déshonorée , ré- 
prima tout-à-coup leur fureur , en com- 
mandant à une joueuse de âûtç qu'ils 
ayoient avec eux, de chanter des airs plus 
graves et plus lents. Chrysippe prescrit 
aussi certains chants pour les nourrices ; ec 
c'est im sujet de déclamation assez ingé- 
nieusement inventé , que celui où l'on 
feint qu'un joueur de flûte s^étant mis à 
jouer un air phrygien pendant qu'uii 
homme sacrifioit, cet hqmme devint fiir 
rieux , et s'alla précipiter : sur quoi l'on 
accuse le musicien comme coupable de 
la mort d'un homme.' Mais cela même j 
pour être bien traité , ne suppose-t-il pas 
que rOrateui ait quelque connoissanc^ 
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dé Ja piasique ? Comment donc ne pas 
demeurer d'accord ,. que la connoissance 
de cet art fait infiniment à mon dessein i 
quelque prévenu qu on puisse être du 
contraire ? - 



C H A^ I t R E X I I L 

De la Géométrie. 

i^uAî^D à la Géométrie , tout le monde 
convient q[a'elle ^t utile aux enfants ^ en 
ce qu elle exerce Tespric , l'ouvre et l'ai- 
guise ^ par conséquent rend la conception 
plus ptompte et plus aisée. M^s on veut 
qu'au contraire des autres sciences , elle 
îie serve que dans le temps qu'on l'ap- 
prend , et pas davantage ; c est l'idée que 
^Qh fait le vulgaire. Cependant ce n'est 
pas sans raison que de grands hommes 
se sont particulieremient. appliqués à cette 
science^ car la géométrie comprend deux 
sortes de connoissances , celle des nom- 
bres i et celle des dimensions : la pre-. 
miere ^st nécessaire à quiconque a la 
moindre; teinture d^ l<^ttres; mais beau- 
^up plus à l'Orateur , par le^ fréquent 
usage qu'il lui en faut faire au barreau , 
où l'on a mauvaise opinion de son ha- 
bileté ^ je ne dis pas seulement si on le 
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voit «hésiter en faisant un produit ^ mais - 
^i en comptant par ses doigts , im mou* 
vement, un geste s accorde mal avec le 
nombre qu'il articule ; à l'égard de l'autre 
qui renferme Tétùde des lignes et dimen*<« 
^ions , il est aisé de juger qu'elle^ ne |ui 
est pas moins nécessaire, puisqu'une in- 
iinitè de procès roulent sur lés iïiestires 
et sur les limites. 

Mais cette science tient encore à Vêt^ 
^^atoire par d'autres endroits bien plus 
çonsidérajbles. Premièrement Tordre qui 
est essentiel à la géométrie, ne lest-it 
pas aussi àl'éloquence ? La géométrie' 
pose des principes , dont elle tire des 
conséquences, et se sert de choses claires 
et certaines, pour en établir d'autres <jui 
ne le sont pas. Nous autres Orateurs ^ 
o'en; &iscms - nous .pas de même? La 
géométrie cenferme ses preuiresi dans des 
^iUogismes , ce qui a donné lieu au 
^sentiment de quelques - uns qu'elle ap 
proche plus de la dialectique que de la 
rhétorique. Il est vrai ^ue l'Orateur use 
peu de la dialectique; mais il en use 
pourtant ; cat il emploie le sillogisme dans^ 
îe besoin, idtt moins PenAymème, qui 
est, à proprement parler, le sillogisme de 
k rhétorique. Enfin les preuves les plus 
ÊDrtessont celles qu'on appelle démonstra* 
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lions géométriques ( T^oc^(aiiccù &7tohl{eiç. ) 
et qui se font par le moyen des lignes 
et des lettres. La géojpiétrie a donc pour 
but de prouver invinciblement. L elo^ 
quence stn propose - t - elle un autre ? 
La géométrie a encore cela de commun 
avec celle*ci , qu'elle découvre le feux 
dans le vraisemblable 2 par exemple , 
en fait de nombres , elle fait voir l'er- 
reur de certains calculs ^ qui ont si fore 
l'apparence du vrai , que tout le monde 
y, seroit trompé y sur quoi ^ont fondés 
de petits jeux qui ont fait quelquefois 
ramuscment de notre enfance. Car qui ne 
donneroit pas dans ce raisonnement ? Tous 
-les iuux dont la circonférence tst égale ^ 
doivent être égaux entreux. Cependant 
cela est faux ; car il faut savoir quelle 
figure a ce^te circonférence, et les géo- 
mètres blâment avec raison les historiens 
qui déterminent la grandeur des îles par 
le circuit que les voyageurs eu ont raie 
dans la navigation. En effet , plus une 
figure est parraite , plus elle renferme d'es- 
pace. Si donc la circonférence fait un 
-cercle , qui de tous les plans est la 
figure la plus parfaite , ^Ue comprendra 
plus d'étendue ^que si elle formoit un 
quatre d'une égale circonférence. Par la 
même raison que les quarrés seront plus 
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spacieux que les triangles ; et les triangles 
à côtés égaux , plus spacieux <jue les trian- 
gles dont les côtés seroient iaégaux. Nous 
trouverions peut être des^ choses un peu 
" trop abstraites et trop difficiles , si nous 
voulions creuser cette matière; c'est pour- 
quoi je m'en tiens à une ^expérience sen- 
sible, et qui est à la portée de tout le 
monJe. Personne n'ignore que l'arpent a 
deux, cents quarante pieds en longueur 
et la moitié en largeur j d'où il est aisé 
de juger, et quel est son circuit^ et 
quelle est sa. surface* Mais supposons un 
quarré dont les côtés soient chacun de 
cent quatre-vingts pieds , sa circonférence 
égalera * précisément celle de larpenc , 
et contiendra néanmoins un espace beau- 
coup plus grâ^nd. Si 1 on ne veut pas se 
donner la. peine d'examiner cela, on le 
peut voir d'un coup d'œil dans un plu» 
petit nombre ; car un quarré dont les côtés 
sont chacun de dix pieds , en a qua- 
rante de tour , et sa surface est <le cent 
pieds quarrés. Si vous mettez quinze pieds 
de longueur sur cinq de largeur^ vous 
aurez la même circonférence , -et l'es- 

«ace renfermé sera moipdre d'un quart, 
lais si un quarré long a dix-neuf pieds 
de longueur sur un de largeur, sa» <:ircon- 
fétence sera eucore de xjuarante pieds , 

comme 
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comme celle du quarré parfeit, dont la 
surface est de cent pieds quarrés , et ce- 
pendant il n'aura de surface qu'autant de , 
pieds quarrés, qu'il a de pieds en Ion-,, 
gueiir : ainsi tout ce que vous diminuerez 
de la perfection du quarré , diminuera de 
la surface : doî# il se peut faire qu'un 
plus petit espace soit renfermé dans un 
plus grand circuit. Je parle des lieux 
dont le terrein est plat j car pour les mon- 
tagnes et les vallées , il est clair qu'elles 
ont plus de surface que de ciel. 

C'est à la, géométrie que nous devon^ 
ces découvertes , mais elle n'en demeure ' 
pas - là 2 elle s'élève jusqu'à la connois- 
sance des choses célestes ^ et de ce qu'il 
y a de plus admirable dans k nature. 
Elle. nous apprend par l'exactitude de ses . 
nombres , combien le cours des astres 
est sûr et réglé , et par-là nous convainc 
qu'il ne sauroit être que l'eflfet de l'ordre , 
et nullement . du hazard. Or cela même 
ne peut-il pas appartenir quelquefois à 
l'éloquence ? Quand Périclès donna aux 
Athéniens les raisons naturelles d'une 
éclipse de soleil , dont il les voy^ui cons- 
sternes : quand Sulpitius Galius dans 
l'armée de Lucius Paulus , avertit d'une 
éclipse de lune qui devoit arriver > pour, 
empêclï^r que les soldats n'en prissent 
Tome /• ' G 
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Falarme y comme d'un prodige extraordi- 
naire j ne firent-ils pas l'un et l'autre le 
personnage d'Orateur ? Si Nicias en avoît 
su autant qu'eux, il n'auroit pas perdu 
une belle armée d'Athéniens , comme il 
£t en Sicile , par 4e trouble où le jetta 
un* pareil accidetit. Dio'ft plus éclairé et 
plus heureux , étant venu à dessein de 
chasser Denis le Tyran , ne s'étonna pas 
de si peu de chose. On dira que ces 
-exeniples sont bons pour la guette. Lais- 
sons donc encore celui d'Archimèdè , 
qui lui seul fit durer si long-tempi le 
siège de Syracuse. Du moins faut-il m'ac- 
corder une chose qui prouve assez bien , 
ce me semble y la nécessité de la géo- 
métrie; c'est qu'il y a. quantité de ques- 
tions qui regardent , par exemple , la 
manière de diviser, la multiplication, 
Ids progressions , la division à* l'infini , 
et que ron*embrouille plutôt qu'on ne 
les explique , si l'on ne se sert des preuves 
linéaires que cette science nous fournit. 
De sorte que si l'Orateur doit être , prêt 
à parler sur toute sorte de sujets j d'une 
madier^ropre à persuader , comme nous 
le ferons voir dans le livre suivant, on 
ne peut jamais mériter ce nom , sans le 
secours de la géométrie. 
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CHAPITRE X ï V. \ 

De la manien dont il faut commencer à 
former le geste et la prononciation. 

X I* ne sera pas inutile non plus de pren- 
dre des leçons d'un, comédien , pourvu 
qu'on s'en tienne . précisément à ce qull 
feut pour savoir bien prononce/; car je 
ne prétends par faire d'an Orateur un 
bouffon , qui prenne tantôt le ton ra- 
douci d'une femme , tantôt la voix trem- 
blante d'un vieillard ; ni qu'un enfant sur 
qui noUs avons de si grands desseins >^ 
Vamuse à coAtrefaire J'ivrogne , ou à 
jouer l'indigne personnage d'un esclave 
iburbe , officieux , empressé j bien moin^ 
encore qu'il apprenne à exprimer l'amour^ 
l'avarice et la superstition : outre qtie 
toutes ces choses ne sont UMllement né- 
cessaires à l'Orateur j car à force^d'imi- 
cer ce qui est vicieux j on en prend l'ha* 
bitùde , et les mœurs en souffrent. Il y 
a même bien des gestes et des mouve* 
itients qu'il faut laisser aux cdhiédien3# 
En effet, quofique l'Orateur doive se 
former en quelque façon sur»eux, il dok 
pourtant s'éloigner des manières dii théâ* 
tre> et-composer différemment son ac- 
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tion , sa démarche et son visage. Ce qui est 
supportable dans l'un, seroit un excès ridi- 
cule dans l'autre ; car s'il y a de Part à tout 
cela , pour les personnes qui parlent en 
public, le grand secret est de le cacher. 
Quel est donc ici le devoir d'un maî- 
tre? C'est de corriger les défauts de la 
prononciation j c'est d'accoutumer un en- 
fant à s'énoncer distinctement, et à don- 
ner à tdhtes les lettres le son qu'elles veu- 
lent avoir. Il y en a quelquefois qui nous 
échappent, parce que nous , n'appuyons 
-pas assez dessus; d'autres sur lesquelles 
nous appuyons trop , ce qui f^ijt lui parler 
épais; de certaines aussi que nous trouvons 
rudes, nous ne les faisons pas assez son- 
ner^ et nous les changeons volontiers en 
tfautres qui ont quelqu'affinité avçc elles, 
et qui sont plus douces; commp l'r que 
Démosthène lui-même ayoit de la peine a 
prononcer, 'Ot à la place de laquelle oa 
met sqjj^vent une Ij je dis en tatin comme 
en grec. Il en est de même du c et du t^ 
que l'on adouciten les prononçant, comme 
si ç'étoit un g et un d. Voilà ce qu'un maî- 
tre ne dbit pas souffrir, ni même cette 
jaflFectâtion de faire sonner Vsj que quel- 
î|ûes-uns- s'imaginent être du bel air. Il ne 
souffrira pas non plus qu'un enfant parle 
du gosier ^ ni que sa *voi^ retentisse dans 
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sa bouche , ni qu'il la contrefasse pqpr 
prononcer un mot simple avec emphase. 
Les Grecs ont un terme (Ka7aT£'à-A^(rf*i- 
vort. ) pour signifier cela , et c'est le terme 
dont ils se servent aussi pour exprimer 
cette manière de jouer de la flûte , où loni 
bouche les trous «qui en éckircissent le - 
son, pour ne laisser de libre que l'issue ' 
qui le grossit. Il prendra garde encore que- 
les-demieres syllabes rie se perdent point; ' 
que la prononciation se soutienne toujours * 
également j que . tlans les exclamations [ 
l'effort vienne de la poitrine et non pas' de ' 
la tête; que le geste se rapporte à la >loix, ' 
le visage au'geste ; que ffotre jeune orateur 
se présente Bien ; qu'il ne fasse point de 
grimaces en parlant ; qu'il ne tourne point ^ 
la bouche ; qu'il ne î'o.uvre pas trop gran* ' 
de ; qu'il ne jette point le visage en Tair; ' 
qu'il ne baisse pas trop les yeux; qu'il né ' 
panche la tête ni d'un côte , ni de l'autre. * 
Le front pèche en bien des manières : fen 
ai vu plusieurs à qui les sourcils «'élevoient 
au moindre effort de voix qu'ils faisoient ; 
d'autres à qui ils se resserroient ; d'autres à 
qui ils s'écartoient si fort, que l'un mon- 
toit en haut , tandis que l'autre leur cou- 
vroit presque l'œil. Cependant tout cela est 
d'une Conséquence infinie, comme nous 
le dirons dans la suite; car rien ne peut 
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plauê de ce qui est cqntre la bienséance» 
C'est encore au comédien à montrer com- 
ment on fait un récif; avec quelle autor 
rite on persuade £^Yec<|ueUe impétuosité 
s'élève fp^ir ainsi dire la colère. C. ] quel 
tQn il faut prendre pour exciter la pitié : et 
vpour t^en faire il choisira dans quelques 
comédies des endroits convenables , qui 
aient rapport à la manière du bareau. CeUt 
servira a plus d'une chose ; car en même- . 
temps qu'un enfant apprend par-U à bien 
prononcer , il y trouve aussi de quoi mm- 
rif soa style çt son éloquence; mais quand 
l'âge l'aura rendu capable de plus grandes . 
choses, (car ceci ti'est qu'en attendant) 
quand il commencera à lire les plaidoyers 
et les har^nçues des orateurs, et qu'il en 
sentira déia les beautés , c'est alor*. qu'un 
m^tre doit redoubler- ses soins. Gqsi le 
t^mps non-seulement de Iwi former lespriç 
par h lecture , mais de l'obliger à appren- 
dre par cœur les plus beaux endroits d'une 
pièce, et ensuite à les déclamer, comme 
s'il avoir védtablement à parler en public, 
afin d'exercer sa voix et sa mémoire par la 
prononciation. 

Je ne désapprouve pas même qu'il aille 
qjnelque temps à l'académie ; je n'entends 
pas çesi lieux où vont les athlètes , et cm,^ 
pour dii:e ce que j'^n j^^t^Q, on abrutit 
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fesprit à forœ de soigner le corps j je n'ai 
garde de donner un tel conseil : çnais je 
parle "des maîtres chez qui les honnêtes 
gens envoient* Jeurs enfants pour appren-. 
dre à faire Iqurs çxçrcices j car notre mot 
latin Palastra signifie Tun et l'autre. C'est 
chez CQS maîtres qu'un jeune homme ap- 
prend à tenir bien sts hraa ^ à n'être point, 
embarrassé d^ sqs mains, â avoir une bonne 
contenance , à marcher ayçc gracç , à ne. 
point i^rç de mouvement de la tête et 
des yeux , qui ne s'accordent av^c les au- 
tres mouvements du corps j car il faut, 
convenir que tant vêla entre dans la pro-* 
nonciation, et quç I4 ptpnonpation fait 
^nepart je considérable de rptfttQqt. Pouti 

?UQ^ dofic f^iieer 4^^ s'in^triiipp de ce qû^ 
on est obligé ae savoir ? partiçyliçremcniS 
quand nous voyons que ces règles du geste 
sont néQ^ dès les temps héroïques ; qu'elles; 
ont été approuvées des plus grands hom-^ 
nies de l,a Grèce, et de §ocrate mêmey 
que Platon les a mises ^u rang des vertus, 
ci viles,, et que Chtysippe i^e les a pas ou- 
bliées dans son livre de leducation-des epi-r 
fants. En effet nous lisons dans l'histoire > 
que lesLacédémoniens avoienç parmi leurs 
exercices, une sorte de danse qu'ils faP* 
soient apprendre à leur jeunesse , comme 
pouvant lui être extrêmement utile à la 
- ' G 4 
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guerre. Et nos anciens Romains n'avoient 

Îas honte de pratiquer la même chose, 
fous en avons une preuve. dans ces dan-^ 
ses y qui sont encore en usage auJQur<f hui 
parmi nos Prêtres, et que la religion a 
consacrées. Cicéron nous en dit aussi son 
sentiment au troisième livre de l'Orateur , 
où il veut que ceux qui parlent en public 
aient quelque chose de noble et de mâle 
dans toute leur action ^ qu'ils se forment 
non sur un comédien ni sur un bouffon , 
mais sur les manières des gens de guerre, 
et des personnes qui ont été à l'académie,^ 
où vont encore à présent la plupart de nos 
jeunes gens , sans que personne y trouve à 
redire. Je ne veux pas pourtant que l'on 
fréquente long-temps ces lieux , ni passé 
la première jeunesse j car je travaille à 
former un orateur, et non un danseur» 
Mais un enfant prendra là je ne sais qùoi^ 
qui , sans qu'il y pense , mêlera des grâces 
secrettes à toutes sqs actions , et dont il se 
sentira tout le reste de sa vie. C'est préci- 
^ sèment là ce qu'il nous faut, et pas da- 
vantage. 
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CHAPITRE XV. 

Si un enfant est capable d* apprendre plu'* 
sieurs choses ^ même temps. 

V-^N demande si, supposé que toutes cqs 
choses soient nécessaires à savoir, eiles 
peuvent s'enseigner et s'apprendre toutes 
en même temps. Bien des gens se per- 
suadent que tant de connoissunces diflfë^ 
rentes confondent les idées, et fatiguent 
l'esprit. Le moyen, disent- ils, de vaquer 
dans une journée à tant de sortes d'étudesH 
Comment l'esprit et Je corps y peuvent- 
ils suffire? Et quand même les personnes 
d'un âg^ plus avancé en seroient capables > 
est-il a propos de surcharger des enfants 
foibles et aélicats comme ils sont? Maisf 
ceux qui raisonnent ainsi ne connoissent 
pas les forces de l'esprit humain : ils ne 
font pas réflexion qu'il est si actif, si 
prompt , et tellement fait pour se pana-^ 
ger , qu'il ne peut pas même se réduire à 
ne faire qu'ime seule chose. Combien en 
^mbrasse-t-il , je ne dis pas en un jour. ,. 
mais en un instant? Représentons- noiis un 
jo.ueuj^ d'instruments* . Voyons tous les 
ipoumnents qu'il se doi;y^e a la fois. I| 
touche une 'corde, il arrête Tagtre, il es- 

G j 
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sayfi celle-ci, jl acçoijde. celle-là ; tout ts^ 
vaille QXi lui en tnêcne cetnps, la mémoire^ 
la yoix, la main droite, la 'main gauche, 
les pieds n;)eme , dont il se sert pour mar- 
quer les temps et pour battre la mesure. 
Nous-mêmes que nous ayons à parler s«r« 
l'e-champ, par quelque nécessité imprévue,' 
combien se partage et se multiplie notre- 
application ? Nous disons une chose, nous* 
songeons à une autre; nous inventons des^ 
faisons; nous faisons choix des mots , nous 
accommodons notre prononciation, no^ 
gestes, notre visage, nos manières à la 
nature de TafFaire dont il s'agit. Que sr 
^l*un seul effort nous fournissons à tout 
cela, qui empêche quen plusieurs heures,, 
on ne puisse s'appliquer a quatre ou cinq. 
. sortes de sciences ? Sur-tout si Ion consi- 
dère le génie de l'homme , qui est tel que 
rien ne le soulage et ne le réjouit tant que 
k variété. C'est pour cela que nous pas-^ 
^ons de la composition à la lecture, et de 
la lecture à la composition , trouvant dan^ 
l'une de quoi nous délasser de Tautre.- 
Quoique nous^ ayons bien fait des choses ,, 
commençons-en liiie autre, nous y appor** 
Tôtis une nouvelle ardeur. D'avoir affaire 
pendant tout un jour à un même m||tre, 3. 
n'y a personne<que cela ne fatigue'^ti lieu 
qvLQ le. changement xé veille. U en.eit- 
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conimç des viandes dont la diversité pique 
le goût et rappelle l'appétit. Mais qu'on 
me dise donc s'il y a une autre manière 
d'apprendre. Veut-on qu'un enfant fasse 
son unique occupation de la grammaire > 
puis de la géométrie, ensuite de la musi- 
que ? qu'il s'attache au latin comme s'il 
n'y avoit point de grec j et qu'il passe aa 
grec comme s'il n'y avoit point de latin j 
en un mot qu'il ne pense qu'à ce qui se 
présente en dernier lieu? Nos paysans ont 
donc grand tort de cultiver eq même-temps 
nos terres, nos vignes, nos oliviers, nos 
arbres. Pourquoi souffrons - nous qu'ils 
donnent leurs soins tout-à-la-fois à leurs 
prés , à leurs troupeaux , à leurs jardins , à 
leurs rjjches ? Nous - mêmes , pourquoi- 
donnons- nous tous les jours quelque cho«e 
au bareau, a nos affaires, à nos aniis, à 
notre ménage, à notre santé, quelque 
chose même à nos plaisirs? Chacune de 
ces occupations ne nous lasseroit-elle pas* 
cruellement , si elle éioit continuée long- 
temps sans interruption ? Tant il est vrai» 
qu'il est plus aisé de faire plusieurs choses ^. 
que dé s'opiniâtrer à une seule. 

Il ne faut pas, même apjpréhender que- 
les enfants ne soient pas à Tépreuve du^ 
travail de Tétude : il n'y a point d'âge quiu 
fatigae moins.. Oa traitera peut-être cela- 

G 6^^ 
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de paradoxe j mais nous en avons l'expé* 
rience. Il est certain qu'ils apprennent 
plus aisément que lorsqu'il} sont grands» 
a quoi la clélicac:;sse des organes contri- 
bue beaucoup. Une preuve de ce que je 
dis, c'est que depuis qu'ils ont une fois 
la langue déliée , en moins de deux ans 
ils parlent bien, et savent presque tous 
les mots, sans qu'il soit besoin de les 
tourmenter pour cela : au contraire ^ quel 
temps faut-il à nos esclaves pour apprien- 
dre à parler latin? Quiconque y' montré 
les lettres à des person^^s avancées en 
âge j voit bien que ce n'est pas sans raison 
q«e les Grecs j pour signifier un homme 
qui excelle dans son art , disent qu'il le sait 
comme un homme {nûciiofxadeTç)^iii s'y 
eA pris dès l'enfance,' Constamment les 
enfants résistent mieux au travail que nous 
ne faisons nous-mêmes. Comme les'chûres 
qu'ils font si souvent sont peu dangereuses, 
parce qu'ils ne tombent pas rudement^ 
et qu'on les voit sans csssc courir, jouer, 
se traîner a terre , sans que cela les lasse , à 
cause qu*ils ont le corps moins pesant , et 
qu'ils ne font pas de grands efforts : leur 
esprit de même peine moinsque le nôtre > 
parce qu'ils s'appliquent plus légèrement,, 
qu'ils ne saisissent pas l'étude par un mon- 
Tement p«?rsonnel , et qu'ik ne font que se 
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prêter à leurs maîtres ^ et recevoir rim- 
pression qu'on leur donne. Ils ont un autre 
avantage, c'est de faire avec simplicité 
tout ce qui leur est prescrit , sans songer à 
ce qu'ils ont déjà fait, ils ne sont pas en- - 
core capables de le mesurer. Or comme 
nous ^l'éprouvons tous les Jours, la ré- 
flexion nous fait plus de peine que le tra- 
vail même. On peut ajouter qu'ils ont plus 
de.comriiodité, plus de loisir qu'ils n'en 
auront jamais , parce qu*à ces âges tout 
consiste ' à écouter. Lorsqu'ils seront en 
état d'écrire, de composer, de faire quel- 
que chose d'eux-mêmes , le temps pourra 
leur manquer pour ies autres étu\ies , ou 
peut-être la volonté. Puis donc qu'un 
maître de grammaire ne peut pas les oc- 
cuper continuellement, et qu'il ne le doit 
pas même, de crainte de les rebuter, à 
quoi pouvons-nous mieux employer tant 
de loisir, qu'à leur donner les connois-r 
sances que nous avons dites ? Car ce n'est 
pas mon intention qu'un enfant les pos- 
sède toutes dans la dernière perfection , 
qu'il sache la géométrie comme un mathér 
maticien achevé, et la musique œmme 
un musicien de profession. Pour deman- 
der qu'il s'accoutume à biien prononcer, et 
u'il ait le geste agréable, je n'en veux 
iire ni un comédien,, ni un danseur : en-^ 
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cote ne ssroit-ce pas le temps qui^nousf 
manqueroit , quand je denlandeEois ce 
point de perfection ; car les années sont 
assez longues à qui les met à profit, et je 
suppose de bons esprits. Pourquoi Platou 
a-t-il excellé dans toutes les choses que 
j'exige de Tôr^teur? Non content des 
«^iences que lui fournissoit Athènes » et de 
celles des disciples de Pythagoi?^, qu'il 
vint chercher par mer en Italie, il passa 
jtisqu'en Egypte , pour apprendre des^ 
- Prêtres du pays leur^ mystères les plus se- 
crets. 

Disons le vrai. Nous grossissons les 
difficultés pour excuser. notre paresse.Nous 
ne travaillons point d'inclination : si nous 
cherchons l'éloquence , ce n'est point 
parce que c'est la plus Belle chose uù- 
monde, et la plus digne de nos soins >^ 
c'est pour en faire un vil usage, et pour 
l'aniour d'un gain sordide. A la bonne 
heure donc , que l'on se fasse écouter aa 
baireau,et qu'on s'enrichisse même sans le 
secours de ces beaux arts : mais que Toi^' 
^ avoue aussi qu'un marchand peut gag- 
ner davantage en débitant sa marchan- 
dise , et qu'un criéur public tire encore. 
plus de sa voix, que ces indignes Ora- 
teurs. Pour moi je ne veux pas même d'un: 
lecteur, qui compte ce que son travail et 
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ses études lui peuvent valoir. Qu'on me 
donne un bommeiHi'un esprit élevé, qui: 
sache se faire une juste idée de cette éfo* 
quence sublime , qu'Euripide appelle la^ 
reine des cœurs, qui Tayant sans cqssq 
devant les yeux , trouve le fruit de sqs^ 
peines, >iion pas à mendier honteusement 
son salaire ^ mais dans lui-même, dans- 
sa science et dans l'élévation de ses pen- 
sées j fruit durable , et qui n'est polnr 
sujet aujc caprices de la forume^Un homme 
de ce caractère emploiera volontiers à la^ 
musique et à la géométrie ^ le temps que 
donnent les autres aux spectacles , au^r 
exctcLces du champ de Mars j au jeu^ 
à des conversations frivoles , pour ne 
pas dire à la mollesse et à la débauche j^ 
et il y trouvera des charmes qu'on ne 
trouve point dans ces plaisirs, oàil n'erttre 
ni goût ni délicatesse : car la Providence 
par bonté pour nous, a voulu que nos^ 
occupations les plus honnêtes fussent aussi 
les plus satisfaisantes et ie^ plus douces,. 
Mais cette douceur là même nous a me-^ 
nés peut-être un peu trop, loin : que ce 
que j'ai dit suffise donc pour les études 
que doit faire un enfant, jusqu'à ce qu'il 
soit capable de choses plus importantes. Le 
livre suivant'nou& va présenter une nouvelle 
inaûere, en passant d'abord. aux. de voit^ 
du. rhéteur^ 
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LIVRE SECOND. 



CHAPITRE PREMIER. 

En quel temps un enfant doit- être mis 
à l'éiude de la Rhétorique. 

\^ u A N D je fais réflexion à la cou- 
tume qui s'est introduite , et qui s'éta- 
blit tous les jours de plus en plui, de 
mettre les enfants si tard à 1 étude de 
l'éloquence ^ j'en trouve deux raisons \ 
Tune Que nos rhéteurs ont négligé une 
partie d^ leurs devoirs , l'autre que nos 
grammairiens en ont pris occasion de se 
l'approprier. Car les premiers^ pourvu 
qu'ils fassent de beaux discours 5 et qu'ils 
apprennent aux autres a en faire , s'imar 
ginent qu'on n'est pas en droit de leur rien 
demander davantage ; encore se renfer- 
ment-ils danS le genre délibératif ^ et 
dans le judiciaire, regardant tout le reste 
comme au dessous d'eux : et les seconds 
ne se contentent pas de prendre ce qu'oa 
leur laisse , çlont on leur sauroit gré j 



y Google 



lyE Z'ùRATEVRjLlV. II. i6l 

mais Us s'émancipent jusqu'à faire aussi 
des discours du genre délibératif , et ce 
-qu'ils appellent def prosopopées y sorte 
d'exercice aussi difticile qu'il y'en ait , et 
^ui demande le plus d'éloquence. De- 
là vient que ce qui faisoit le commence- 
ment d'un art , fait aujourd'hui la fin de 
l'autre , et qu'on voie demeurer les en- 
fants dans une classe inférieure, à un 
âge où il semble qu'ils devroient passer 
à une plus haute : en un mot, qu'ils 
apprennent la rhétorique chez les gram- 
mairiens. 'Delà vient encore une chose 
fort 'ridicule à mon sens , qui est d'at- 
tendre quHin enfant sache une partie de 
la, rhétorique , pour l'envoyer à ceux qu^ 
font profession de l'enseigner. Assignons 
donc à chaque art et ses fonctions et sqs 
limites. 

Que la grammaire^ ( rçccf/.fZûCTtzîi ) qui^ 
comme on en peut juger par son nom.,^ 
est proprement la science des • lettres » 
appifenne de sa dénomination même , i 
connoîcre les bornes étroites où elle fut 
renfermée d'abord, et qu'elle a passées 
-•ide beaucoup. * Foifcle en effet dans ses 
commencements , grossie ensuite de la 
cbnnoissance des poètes et des historiens ^ 
elle est présentement assez considérable ^ 
depuis qu'outre Técude de la langue » 
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qui est d*une grande étendue , elle ^ 
encore embrassé la plupart des beaux 
arts. Mais que la rhétorique aussi qui dans 
son étymologie est l'art de parler et l'é- 
loquence même , ne reftise aucun de ses 
devoirs j qu'elle ne souffre point qu'uâ 
autre se mêle de son ouvrage , puisque 
pour avoir fui le travail , elle se voit 
presque chassée de son doms^ine. J'avoue 
que parmi les grammairiens il peut y ei» 
avoir d'assez habiles pour enseigner les 
choses que j'ai dites ; mais alors ils fe- 
ront la fonction de rhéteur , et non pas 
la leur. 

Or on demande quand un enfant doit 
être mis à l'étude de. la rhétorique? Je 
réponds qu^il n*y a pqînt d'âge arrêté 
pour cela , et que c'est selon le pro— 
grès qu'il aura fait dans ses premières. 
études. Pour trancher la dlfiiwlté » c est 
lorsqu'il en sera capable ; mais ç^la même 
dépend de la question que nous ve-^ 
fions d'examiner : car si l'on étend Içr 
devoir du grammairien Jusqu'aux discours 
du genre déhbératif, qui sont en effet 
âùs commencements de rhétorique , il 
est clair .que Ion pourra se passer plqs 
long -temps du rhéteur. Si au contraire- 



celui ci veut bien prendre la peine 
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pat des narrations , pt par de petits essais 
du genre démonstratif. Ne savons -nous 
pas que les anciens rhéteurs avoient accou- 
tumé d'exercer leur éloquence sur des 
lieux communs, sur des thèses, qui sont 
des questions vagues , et généralement 
sur tout ce qui donne matière aux con- 
testations qui naissent parmi les hommes^ 
soit feintes , soit réelles. D'où Ton peut 
juger combien il est honteux à nos pro- 
fesseurs , d'avoir abandonné ce qui a fait 
long-temps leur première et même leur 
unique occupaiipn. En effet, qu'ils me_di- 
sent si de toutes les choses que je viens 
de toucher , il y en a une seule qui ne 
soit pas essentielle à la rhétorique, et 
qui ne tombe pas dans le genre judi- 
ciaire î Né fait on pas des narrations au 
barreau ? Je ne sais même si ce n"'est 
point l'endroit le plus important d'une 
cause, et où l'adresse de l'Orateur pa- 
roît le plus. La louange et le blâme 
n'ont-ils pas bonne part aussi dans les 
plaidoyers ? Les lieux commurts n'y troii-r 
vent-ik pas leur place, tant ceux qui 
roulent, sur les vices , et dont Cicéron 
qous a donné de si bons modèles, que 
ceux où Ton traite en général certaines 

Îuestions , qui sont inséparables du fond 
e$ pcocêî ? par exemple , s'il faut croire^ 
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, sur de légères preuves , pour et contre 
les témoins , etc. Tels sont ceux que 
nous avons de Quintus Hortensius. Ges 
lieux communs sont comme des armes 
qu'il faut tenir toujours prêtes , pour s'en 
servir au besoin ; et quiconque ne voit 
pas de quelle nécessité' ils sont à l'Ora- 
teur, peut croire aussi que ce n'est pas 
commencer une statue, que de fondre le 
métal qui en doit composer les parties. 
Au reste , qu'on ne m'accuse point ici 
de trop de précipitation , comme si pour 
donner un enfant au rhéteur , je l'ôtois 
trop-tôt au grammairien. Celui-ci aura ses 
heures aussi bien que l'autre , et il ne 
faut pas craindre qu'un enfant se trouve 
fatigué de deu3^ maîtres j car je nQ mui- 
tiplie^point ses études , je les partage 
seulement , au lieu qu'elles étoient con- 
fondues j mais chaque maître deviendra 
plus utile , lorsqu'il ne se mêlera que de 
son métier. C'est ainsi que les Grecs en 
usent encore. Les Latins se sont relâ- 
chés , et peuvent dire pour excuse ,• que 
ce que l'un ne sait pas, l'autre le sait. 
Maïs il est mieux de s'en tenir à ce que 
j'ai dit. 
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CHAPITRE IL 

Des mœurs et du devoir des Professeurs^ 

A^uAND un enfant sera parvenu au 
degré de capacité , et d'ouverture d'es- 
prit qu'il doit avoir , pour être en état de 
prendre des rhéteurs les premiers prin- 
cipes dont nous avons parlé, il faudra 
l'envoyer a leurs écoles j mais sur-tout 
qiie Ion fasse choix d'un professeur qui 
soit irréprochable dans ses mœurs.\ Ce- 
n'est pas qu'il ne faille avoir la lîiême 
attention pour les autres maîtres, comme 
j'ai dit dans le premier Livre 5 mais je suis 
obligé d'en avertir principalement, d rai- 
son de l'âge des enfants j car 4$ sont déjà 
grands, lorsqu'on les met en rhétorique , 
et ils y. demeurent plusieurs années. (J'est 
pourquoi il faut prendre encore plus de 
soin et de précaution , afin que la sagesse 
du maître conserve leur innocence dans 
la première jeunesse, et que sa gravité 
leur imposant du respect, les retienfte 
.ensuite^ quand l'âge les aura rendus pliis 
entreprenants et plus difficiles a gouver- 
ner. Il ne suffit pas qu'il soit homme de 
bien, s'il ne sait encore les tenir d^ns Tor- 
dre par une exacte discipline. Qu'il prenne 
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sur tout des sentiments de père pour eux , 
et qu'il se regarde comme tenant la place 
de ceux qui les lui ont <:onfiés. Non -seu- 
lement qu'il n'ait point de vices , mais 
3u*il n'en souffre pas j austère sans rudesse, ^ 
oux sans familiarité, de crainte de se 
faire haïr ou mépriser. Qu'il leur parle 
souvent de la vertu. Plus il les avertira de 
leurs devoirs , moins il sera obligé de les 
punir. Qu'il ne soit ni colère , ni ernporté*j 
.mais aussi qu'il ne dissimule point leurs 
fautes. Simple dans sa manière d'ensei- 
gner, patient 3 exact, sans trop exiger 
d'eux; qu'il se fasse un plaisir de répondre 
à toutes les questions qu'ils lui font j qu'il 
aille même au devant , et qu'il les inter- 
.roge , s'ils ne lui en font pas. Qu'il ne leut 
reruse point la louange qu'ils méritent, 
mais aussi qu'il ne la prodigue fas; car 
Tun décourage, et l'autre donne utie sé- 
curité dangereuse. Quand il les reprend, 
qu'il ne soit amer ni offensant j rien ne 
leur donne tant d'aversion pour l'étude, 
^e de se voir continuellement gronder 
avec un air chagrin , qu'ils prennent pout 
un esprit de haine. Que chaque jdllr il leur 
dise quelque chose qu'ils remportent avec 
^ux , et dont ijs fassent leur profit. Quoi- 
que la lecture leur fournisse assez de bonis 
exemples, on fait encore plus de vive voix j 
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patriculierement un maître que des en- 
fants bien jiés aiment er honorent : car 
on ne sauroit dire combien nous imitons 
plus volontiers, les personnes pour qui 
nous avons pris de Testime et de l'inclina- 
tion. Qu'il ne souffre pas non plus qu'ils 
prennent la liberté de se louer et de s'ap- 
plaudir ouvertement les uns les autres. 
Comme ils font ordinairement. Il ne faut 
pas même que les plus avancés témoignent 
trop ce qu'ils pensent, de ce qu*ils enten- 
dent dire aux autres. De cette manière ils 
ne feront cas que du jugement de leur 
maître, et ne croiront avoir réussi qu'au- 
tant qu'ils auront son approbation. Cette 
mauvaise coutume de s'efttre-donner des 
louanges sur tout ce qu'ils font, passe 
aujourd'hui pour un devoir d'honnêteté ; 
mais elle doit être bannie des écoles bien 
réglées, comme sentant le théâtre, et 
comme la peste des études : car comment 
veut-on qu'un enfaàt travaille et se donne 
<le la peine , quand il est sûr que tout ce 

3u*il dira sera bien reçu? Qu'ils consultent 
onc uniquement les yeux de leur maître; 
par-là ils acquerreront un discernement 
juste, et en même-temps, que l'un ap- 
prendra à composer, les autres appren-p 
3ront à bien juger ; au lieu que présen- 
tement à chaque période on les voit se 
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lever, sortir de leur place, se récrier et 
battre des mains d'une manière qui ne 
convient nullement au lieu où ils sont. Ils 
en usent ainsi réciproquement entreux, 
et c'est delà qu'ils font dépendre tout le 
succès de leurs pièces. Ensuite ils croient 
avoir fait des merveilles j jusques- là qu'en- 
flés de ces vains applaudissements , si leur 
maître ne les loue pas assez à leur gré, 
ils ont mauvaise opinion de lui. Mais que 
lui-même aussi se contente d'être écouté 
avec attention et 'modestie. C'est à ses 
disciples à rechercher son approbation, et 
non pas à lui à rechercher lapprobation 
de SQS disciples. Cependant il peut exa- 
miner l'impression que fait ce qu'il dit 
sur chacun deux; et quand il trouvera 
qu'ils sentent ce qui est bon, qu'il en 
ait de la joie par rapport à eux , plus que 
par rapport à lui. 

Je n'aime pas non plus que des enfants 
soient assis pêle-mêle avec de grands gar- 
çons ; car bien qu'un maître, tel que nous 
le supposons , soit fort capable de conte- 
nir les plus licencieux , il est encore plus 
sûr de ne pas exposer la foi blesse des uns 
à la témérité des autres. Ce n'est pas assez 
d'être exempt de crime, il ne faut pas 
même que l'on en puisse être soupçonné. 
J'ai cru devoir dire cela en passant; car 

que 

t 
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qoe.Ie roaiore et les enfants soient éloignés 
de^<ltrmers désordret, c^est ce qu'il n'est 
pas besoin de recommander. Certaine- 
mène quiconque a Timprud^pce de met- 
tre son fils entre les mains d*un homme, 
qu'il sait être vicieux , peut bien compter 
que la peine que nous prenons ici pout son 
éducation , est dès-là toit inutile. 



CH A P I T R E I J I. 

S^il faut donner d*abord d'excellents mâutreS 
aux enfants. 

J E ne crois pas devoir passer sous silencç 
la prévention où je vois biçn des gens, 
qui s'imaginent qu*à l'âge encore où 'l'o^ 
a coutume de mettre les enfants à Tétud^ 
de l'éloquence, il n*est pas nécessaire de? 
[eut .donner d'abord 1$, professeur le plus 
kabile j qu'on ptut les tf air quelque temp§ 
â une école de moindre . réputation , et 
qu'un maître d'urie capacité médiocre , est 
plus propre dans c^s commencements j 
par la raison que ne disant rien de trop 
relevé, il se fait mieux. ente;idrej qu'on 
l'imite mêipe plus aisérn^'m, et qu'il es- 
suie plus volQ!;iti^K]e dégoût ;des premiers 
principes , trop humiliants pour un maître 
à\\n mérite plus distingua- Mais je n'aurai* 
Tome /• * H 
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pas beaucoup de peine à faire voir au coti- 
traire, qu'il est beaucoup* m;eux de puiser 
d'abord dans les sources les plus pures j 
que rien n'^t si difficile que de corriger 
les défauts où Ton a été élevé , et qu'un 
habile homme qui succède a ces demi- 
$avaAts , a toujours deux peines ptJur une j 
celle de faire ooblier à un eafant ce qu'il 
avoit appris, qui est la plus grande, et 
celle de l'instruire de nouveau. Au5si ra- 
conte-t-on que Timotliée, fameux joueur 
de flûte , qui vivoit du temps d'Alexandre, 
prenoit une fois plus de ceux qui venoiçnt 
à lui après avoir appris à jouer d*un autreu 
On se persuade donc deux choses qui sont 
également fausses : k première , qu'un 
maître médiocrement capable suffit dans 
ces premières années. Avec un bon esto- 
mac on digère tout. VoilA leur raisonne- 
ment. Cette extrême sécurité, quoique 
toujours blâiiiable,'S'e pôiîrroit souffrir en 
quelque façon , si le peu que montrent 
ces sortes de maîtres , ils le montrbienfc 
bien 'y mais le mal est qu'ils enseignent 
fout de travers. La seconde erreur, et où 
l'on tombe encore plus communément ^ 
c^ï de croire qu'un homme distingué 
par son mérite î hc^ s'a=baisse point à dé 
si petites -choses-; soit qu'il no daigne 
*pasen prendre là peine, ou qu'il ne le 
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puisse. Pour moi , dès qu'il ne le veut 
pas, je ne le mets plus au nombre ât^ 
maîtres; mais je maintiens que plus il 
a d'habileté , jplus il est capable aehsei-- 
gner les petites choses, comme lesgrandeSj 
s'il en a la volonté : premièrement^ parce 
qu'un homme qui surpasse les autres en 
âoquencej sait apparemment mieux que 
personne les moyens de l'acquérir : en se- 
cond 'lieu , m^CQ qu'ici là méthode dont 
on se sert j rait infiniment, et qu'un bon 
maître l'a meilleure qu'un autre : enfin , 
jf est qu'il n'est pas possible , que qui ex- 
ceHe dans^ les grandes choses, soit un 
ignorant dans les plus petites. J'aimerois 
autant dire que Phidias représenta admira- 
blement Jupiter 'y mais qu'un autre auroit 
mieux réussi aux ornements de sa statue, 
ou qu'un Orateur ne sait pas parler j ou 
qu'un médecin qui possède parfaitement 
son art, ne sautoir guérir de légères ma- 
ladies. Quoi donc, dira quelqu'un ^ n^f 
a-t-il pas une éloquence dont l'élévation 
passe de beaucoup la foible intelligence 
des enfants ? Je l'avoue ; mais ce mâtre , 
je le suppose sage amant cju'éloquent j 
je suppose qu'il sait, son métier ^ et qu'il 
s*accommodera à la portée de son disciple. 
Comme un homme qui marche d'une vi- 
tesse extraordinaire 5 et qui venant • à 

H z 



y Google 



171 I>E I^ INSTITUTION . 

rencontrer un enfant , fait une partie du 
chemin avec lui^ il lui donne la main, il 
se modère^ et ne va pas si vue que cet 
enfant ne puisse le suivre. 

Ajoutez que les choses oeviennent bien 

J>lus claires et plus aisées à entendre y 
orsque c'est un savant homme qui \ts^ 
explique. En effet, la première qualité de 
l'éloquence , c'est la clarté ; et moins on 
a d'esprit , et plus on fait d'djEbns pour se,, 
gulnder et pour s'étendre ; comme ces 
petits hommes qui se dressent sur le bout, 
des pieds , pour jparoître plus grands y et: 
comme les plus foibles sont toujours ceux, 
qui font le plus de menaces ^ car je suis 
persuadé que l'enflure , le faux brillant , 
la délicatesse affectée , et tous les défauts 
qui semblent approcher de quelque vertu. 
Inarquent la foiblesse de Tesprit , et non 
pas fa force j de même que ces visages 
Doufiissont une marque de mauvaise santé 
et nph pas d'embonppint , et de même 
qu'op s'égara d'ordinaire, dès que Ion 
quitte le droit chemin. Concluons donc 
qo^ moins, un maître a d'habileté, plus 
ï\ est obsctir. 

Je rfai pas oublié que dans un endroit 
de mon premier Jivre, en montrant com- 
bien l^s écoles publiques sont préférables 
aux maisons particulieces , j'ai dit que ks 
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enfants imitoient ^lus volontiers leurs 
compagnons^ parce quils y trouvent plus 
de proportion; ce qui semble contre- 
dire ce que j'avance présentement: mais 
au contraire c'est pour cela même qu'on 
ne peut leur Moi^ner d'abord un trop ex- 
cellent maître. Comme ses disciples scropc 
mieux instruits j ils ne diront rien qui ne 
puisse servir de modèle aux nouveaux 
venus : et s'il leur échajppe de faire des 
fautes , ils seront redressésî aussi-tôt j au 
-lieu qu'un ignorant laisse passer mill^ 
•choses vicieuses, qu'il lés approuve même, 
*et que son approbation entraîne celle de 
toute- ùné classe. Cherchons donc tou- 
jours non - seulement le plus vertueux, 
jmaîs le plus sav^ant ; tel *^Mtbit Til- 
-lustre maître ( i ) d'Achill^ également 
capable d'enseigner à bien parler et à 
bien fkire. 



G H A P I T R E I V. 

Par quels exercices doit comm^cer le maître 
de Rhétorique. ' 

:Je vais dire maintenant par quelle sotte 
d'exercice je suis d'avis que les rhéteur^ 

( 1 ) Plioenîx y dont Homère parle au neuvieiA^ 
Utre d« Wli^de. ... ; 

H3 
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commencent , et je yi^ndiù ensuite à ce 
qui compose proprement l'art de la rhé- 
torique. Mon sentiment est que ces maî- 
tres trxercent d'abord yn enfant sur ce 
qui approche le plus de ce qu'41 a appris 
chez les grammairiens ^ par exjemple sur 
des narrations. On en distingue de trois 
sortes, sans compter celle qui est en 
usage au barreau ; l'une fabuleuse, qui n'a 
^i vérité , ni apparence de vérité , et dont 
on se sert dans les tragédies et dans les 
pcëmes : l'autre feinte, mais vraisem- 
blable, qui fait le sujet de» comédies : 
la troisième historique , qui est \e récit 
d'une chose réellement ^vée. Comme 
nous avons laissé les deux premières aux 
grammairi^ , il s'ensuit que le théteur 
rdoit comnSncer pat cks narrations histo- 
.riques, qui sont d'aiattant plus solides 
qu'elles sont plus vraies. A 1 égaa:d de 4a 
manière de narrer , nous en donnerons des 
règles , lorsque nous traiterons du genre 
judiciaire. Il suffit d'avertir ici qu'elle ne 
.doit point être sèche, et d'un style qui 
n'ait pour ainsi dire ni suc ni nourriture; 
car qu'étoit -il besoin de tant de peine et 
•d'étude j l'il ne falloit qu'exposer les 
choses route nues , sans grâce et sans or- 
nement? Mais aussi qu'elle ne soit point 
embarrassée , ni trop fleurie , ni chargée 
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de descriptions étrangères , comme sont 
les narrations des poètes , que plusieurs 
se donnent la liberté d'imiter : l'un et 
l'autre est un défaut j le premier pourtant , 
qui marque <lisette et stérilité , est pire 
que le dernier , qui est causé par trop 
d'abondance et de richesse. XHar il ne 
Élut ni exiger j ni attendre un discours 
parfait d'^n^nfant j mais j'augurerai bien 
d'un esprit fécond j qui sait produire de 
lui- même , et faire de nobles efforts , 
dût- il quelquefois se laisser en^porter. En 
on mot, à cet âge j je ne hais point de 
ftouver tjuelque chose à fetrancher. Je 
yeux imôme qu'on maître , comme unû 
W»ft9 nourrice , p^lein d'indulgence pour 
fi^sT-endres élevés ,leuf donneide la*nour- 
fitare abôndaniment , et. les laisse" sô 
templir de ce qiril y a de plus agréable et 
de plus fleuri, comme d'un lait délicieux,. 
Hs en auront dès - lors , s'il faut ainsi 
dire , plus de chair ^ et- nn corps mieux 
nourri , qm s'affermira de lui -même avec 
le temps. Cependant c'eàt un présage de 
ïorcfe et la' marque d'une %onne consti- 
tution ; au lieu qu'un enfant qui a 
toutes les parties formées de si^ bonne 
heure , est menacé de niaigreur et d'in** 
fitmicé dans la suite. Permettons-leur donc 
ie s'égayer nn peu, de prendre quelques 

H 4 
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hardiesses, d'inventer^ et de se plaire 
dans ce qu'ils inventent j quoique leurs 
productions ne soient encore ni châtiées,, 
ni justes. On remédie aisément au trop, 
d'abondance y mais la stérilité est ua 
mal sans remède. J'aurai peu d'espérance 
d'un enfant* dont* on ne connoît l'esprit, 
que par les moques c|ù'il donne de 
jugement. Je veux, trouver d§ la matière 
amplement , et au - delà de ce qu'il ea 
faut y le temps la resserrera assez ; la rai-^ 
son , comme une lime en ôtera y 1q fré- 
quent usage la diminuera , pourvu qu'il 
y ait du superflu, et assez ce prise pour 
souffrir la lime ou le marteau j o£ il y 
en aura , si dès le commencement nous 
pe tirons pas une lame si mince et .si 
foiUe, qu'elle rompe au moindre effort 
que nous ferons , pour graver dessus oa 
pour la polir. Ceux qui ont lu Cicéron , 
savent bien que j^ ne fais que suivre, 
ici son sentiment : voici <omme il s'en 
explique au second livre de l'Orateur. Je 
VcuXyàài'Wyqu un jeune homme donne carrière 
à son esprit , et qu'il montre de la fécondités 
, Evitons donc soigneusement ces maîtres j 
dont la manière d'enseigner est si maigre 
et si secTie : ils ne sont pas moins à cram^ 
dre, sur- tout pour les enfants, quç I4 
$ont CCS terres aride$ et brûlées , pous 
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de jeun^ plantes. Un jeune homme eiatçe 
leurs mains rampe toujours ^ et n'ose rieii 
hazarder au-des$us de la jportée la plos 
commune: ce n'est que maigreur, au lieu 
de santé; et ce qu'ils appellent jugement, 
est pure foiblesse. Ils se persuadent, qu'il 
suâitd!être e^^mpt de défauts^ mais paç- 
là même , ils tombent dah^ un grand dé- 
faut ^ qui est de manquer absolument de; 
"force^ Je n'aime pas même que cqs 
Jeunes esprits viennent si- tôt en maturité j 
comme il ne faut pas que le vin ait toute 
sa force,, dès qu'il est. dans la cuve , si on 
veut qu'il résiste au temp^ , et que les 
années le rendent meilleur. 

Je dois avertir aussi que rien n'abbat $i 
fort l'esprit des enfants j^ que' d'avoir un 
maître trop sévère et trop difficile à con-» 
tenter; car ils se chagrinent, ils se déses- 
pèrent , et ils prennent enfin l'étude en 
aversion ; ou , ce qui leur nuit autant , Ix 
. frayeur qu'ils ont de dire ipal, les glace à 
tel point, qu'ils ne tentent pas même de 
bien lire. Imitons les vignerons qui épar - 
gnent là vigne > tandis- qu'elle est encore 
tendre ; ils se donnent bien de garde de la 
tailler : c'est qu'ils savent quelle appré- 
hende le fer , et qu'elle ne peut souffrir Ix 
moindre blessure. Qu'un maure commence 
donc par se rendre agràtble, et quil sache 
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qae \ts remetfes qui sont naturelleinenc 
' amers, ont bescmi dune i^am secourable 
'qui les adoucisse. Lower un endfoit, faire 
semblamt d'approuver - l'autre : changer 
celui-d, et dire pourquoi on le change^ 
raccommoder cetui--là, eti y mettant ua 
peu du sien ^ voilà commet doit s'y pren- 
* dre. 11 «era bon quelquefois de leur dicter 
des matières toutes digérées , qu'ils n aient 
qu'à remplir , et qii'ils regardait ensuite 
avec des yeux de complaisance , comme 
un ouvrage dont ils s'anribtrent toiïte la 
gloire. Mais si leur composition est telle- 
ment négligée qu'il n'y ait pas moyen de 
la corriger j^ ce que V-an peut foire alors ^ et 

. dont je me suis bien trouvé, e'^st de re- 
' prendre la même matière, de l'expliquer 
plus an long, et de la leur faire travailler 
tout de nouveau , en leur disant qu'on ht 
peut encore mieux traiter qu'ils n'ont fait: 
car rien ne' soutierit les études €omme 
l'espérance du succès. Remarquons aussi 
qu'une chose est louable en l'un qui se- 
foît blâmable en l'autre j en demande 

-aux uns plus, aux autres moins, seloa 
qu'ils sont plus ou moins avancés. Pour 
moi, quand je voyois des enfants qui 
cgayoient un peu trop leur style, et donc 
les pensées étoient plus hardies que soli- 

^des; quant à présent,, leur disois-je, cela 
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est bien , mais il viendra un temps que je 
ne vousipeAnectrai p^s ces libertés. De la 
5orte 5 ils se trouvoient flatrés du côté de 
l'esprit, sans que leur jugement y pût erre 
intéressé. 

Je reviens â mon sujet. Qu'ils travail- 
tent lents narrations avec tout le so\tt 
possible; cat j'approuve fort qu'au corn- 
hiencement, pour leur apprendre à s'ex- 
pliquer , on les oblige à répéter ce qu'ik 
ont entendu, et à rendre une expositiotr, 
en k reprenant tantôt par un endroit, 
tantôt par Tacrtre. Soit qu'ils ne soient pas 
encore capables d'autre chose, ou qu'ils 
commencent à développer leuts idées , cet 
exercice sert du moins à leur assurer la 
mémoire. Mais du moment qu'on est par- 
venu à leur enseigner la manière de taire 
un discours juste et exact , de soufftir alors, 
qu'ils s'accoutument à parler sur-le-champ, 
et i dire tout ce qui leur vient dans l'es- 
prit, sans se donner le loisir d'y faire U, 
moindre^ réflexion, c'est l'effet d'une os- 
tentation ridicule. Voilà pourtant ce qui 
fait plaisir aux parents ^ts et ignorants ^ 
qui ne voient pas que cène vaine joie 
qu'ils ont, engendre dans leurs enfants 
le mépris du travail, l'impudence, l'habi- 
tude de débiter hardiment des sottises; 
et, ice qui a souvem ruiné des progrè^l 

H ^ ' 
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considérables^ beaucoup d'orgueil et d^ 
présomption. Chai|ue choai^ ^ra son 
temps, et cette facilité de parler $aa& 
préparation sur toute sorte de sujets , ne 
sera pas oubliée dans mon ouvrage.. Ce- 
pendant c'est bien . as^^ qu'un enfant y 
avec tout le soin et .toufe l'applicacioa 
dont il est capable» vienne à bout d'écrire 
raisonnablement^ qu'il s'exerce à cela» et 
qu'il s'y accoutume» Celui-là enfiti par- 
viendra â ce que nous cherchons , *ou du 
moins en approchera, qui songera plutôt 
à bien parler, qu'à parler facilemenr. 

Après les narrations, suit la ma^iiere de 
les établir ou de \ts réfutet, ce qui se 
pratique non- seulement dans des sujets 
fabuleux et tirés des poètes , mais aussi 
dans certains traits d'histoire j. comme 
lorsqu'on examine, s'il faut croire ce que 
Ton raconte d'un corbeau qui vint se per- 
cher sur la. tête de Valèrius, pour le servir 
de son bec et de sq$ ailes contre un.Gau- 
fois , qui l'avoir déifié à un combat singu-- 
lier : ce sera là une ample matière de par- 
ler pour et contre. Il en sera de même de 
ie serpent, dont on dit que Scipion prit 
naissance j de même aussi de la louve de 
Romulus, et de ces fréquents entretiens 
de la nymphe Egérre avecNuma. Pour ce 
qui est des histoires grecques^ elles n^ 
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sont guère moins remplies de fables que 
la poésie. On fait aussi les mâmes cii&- 
jculrés s«f le temps et le lieu ou ron pré- 
tend qu*une chpse s'est passée , quelque- 
fois même sur les personnes, Tixe-llive 
et le» autres historiens sont pleins de ces 
doutes; car il est rare qu'ils s'accordent 
-fiasemble* 

Entité un enfant s^éleve însensible- 
menr jusqu'à louer les grands hommes, et 
à blâmer ceux qui se sont rendus odieux 
par leur^ méchaotes aj:tions ; d'où il retire 
plus d'un avantage : car outre qu'une ma.* 
tiere si abondante et si variée, est fort 
propre à exercer Tespiit ^ la considération 
du bienet du mal , et des suites et de l'un 
et de l'autre > forme les mceurs. On ac- 
quiert la connoissance d'une infinité de 
choses; w se remplît la mén^ire de mille 
exemples y qui sont d'un seçouïs prodi- 
gieux dans tous leSfg^ntes de causes qi|e 
Ton rrai(;e. Delà naît une attire sotp^ 
d'exercice àpeu^près semblable, mais qui 
a beaucoup plus d'étejïdue. On fait le 

{parallèle de deux hommes que le vice ou 
a vertu areiMlnsfa^neuxi^i^Je^c^q^p^r^ 
ensemble; on exiftiine qui d^sfir d^u^ a, é^i 
le plus loin dans l'un ou dans l'autre; on 
ne parle pas seulement en gépéral de leurs 
bonnes ou mauvaises qualités» on ks me- 
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sute , on Ies^>eie. Mais comme ce qm re* 
garde la louange et le blâme , fa<t pro'- 
prement la troisième partie de ta rhétori- 
que , nous en parlerons plus amplement 
ailleurs. 

Pour ce qui est des lieux commuas , je 
dis ceux oii, sans désigner personne, on 
se déchaîne contre les vices, par cxera-- 
pie , en général contre un adulcere» contre 
un joueur de profession , contre un dé* 
bauché; ils sont si essentiellement liés< 
avec les actions du barreau , qu'il ne faut 
que les appliquer à quelqu'un, pour en 
faire de vraies accusations. Cependant on 
peut descendre du gente à l'espèce j comme 
« vous supposez un adultère qui a perdu 
la vue , un joueur qui s'est ruiné , tm vieil- 
lard amoureux. Quelquefois atissi on prîend 
la défense de ces vices ; car pour exercer 
son' esprit , on parle en faveur de l'amour 
et de la débauche. On défend un parasite, 
on excuse enfin ce qu'il y a de moins ex- 
cusable i mais en palliant le crime , on ne 
prend poiflt le parti du crimineh 

G?rtaines i thèses fournissent encore 
beauc!oap ^ Pëloquence , particulièrement 
celles qui naissent de ta^omparaison d'une 
chose avec une autre. Par exemple , si la 
vie champêtre est ptéfértAle à celle quon 
mené à la ville ? si l'homme de guerre ac" 
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iquiert plus de gloire que le Jurisconsulte i* 
«c l'on n'en rire pas peu de secours dans 
des délibératitjns et àslx^ les -plaidoyers^^ 
On en peut juger par ror;iison de Cicéron 
pourMuréna, où cette dernière est traitée 
rfort au long. Celles cjui suivent sont près- 
iiqu uniquement du genre délibératif , s'il 
■est avantageux de se marier^ ou s* il faut 
irigu&rles charges? Car faites-en l'appli- 
cation, elles deviennent des délibérations 
très-sorienses. Je me souviens que mes 
tnûxx<2^ nous exerçoient sur des matières 
•qui nous faisoient plaint, et qui avoient 
•aussi leur titilité : c'étoit une sorte de 
^question qui éroic toute fondée sur des 
«conjectures (t). Pourquoi les Lacéd^mo* 
Tiiens représentent Vénus armée ? Pourquoi 
^n dépeint l'Amour sous la figure d'un en^ 
font f Pourquoi xm kti donne des ailes ^ des 
fieches 4t unfiambeaw? Nous tachions de 
^rénécrer l'intenciou et la pensée de Tan* 
iteur ; sorte xle peuve à laquelle on t^ 
•auvent obligé de recourir dans les affaires 
-civiles. [Ce qui peut être regardé comme 
.une és-pece de chrie. C. J. 

A l'égard de ces autres lieux communs, 
y il faut toujours s'en rapporter aux té^ 

{\) C^est ta Question de fait. Le Traducteur 
te trompe toujours lorsqu'il traduit le* mots co/i* 
"jectuia y conjecluralU y etc. C 
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moins j si J'en doit croire sur de légères 
preuves^ il est si clair qu'Us appamennenc 
au genre judiciaire ^ que àtt orateurs de 
réputation les travaillent à loisir et les 
apprennent par cœur , afin d'en parer leurs 
discours , lorsque l'occasion s'en présente , 
et qu^ils ont à parler sur-le-champ. En 
quoi il me paroît qu'ib se défient étrange^ 
ment d'eux-mêmes ; car |e ne puis m'eo 
taire plus long-tenips. Comment un ora^ 
teur trouvera-t-il le point essentiel d'tme 
cause qui a des faces différentes et tou- 
jours nouvelles? cominent pourra-t-il ré- 
pondre aux objections de la panie adr 
. verse ^ satisfaire dans le moment à une 
difficulté imprévue, interroger à -propos 
.ttn témoin , s'il a besoin de tant oe pré- 
paration pour dire ce qu'il y a de plus 
commun , et de plus ordinaire dans k pra« 
tique du barreau ? N'est-ce pas une oéces- 
é%é que ce m^asin de pièces surannées» 
xaasedu dégoût à ceux qui les entendent, 
comme des mets téchaimés que l'on serr 
yiroit ime seconde fois, et que ces ora- 
teurs se couvrent de honte eux-mêmes, 
par la surprise où l'on est de retrouver ces 
vieilles parures qu'ils étalent par-tour, 
comme un noble mal-aisé, qui pauvre et 
glorieux tout ensemble, met à toute sorte 
d usage sç,% misérables antiquailles. Ajoi> 
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tez à cela qu'il n'y a y oint de lieu com- 
mua,» si commun quil soit ,' qui puisse 
bien cadrer avec la causer s'il n'a un'rap- 
porc natqrel à la question principale : 
autrenàeni; il paroîtra toujours emprunté , 
et grossièrement appliqué au sujet ; soit à 
cause qu'il est fort différent des autres eu- 
droits,- soit parce qu'il est tiré dé loin, et 
<jue ce n'est pas la nécessité , mais la com,- 
modité qui fait qu on s'en sert. J'en dis 
autant des digressions où l'on se jette, 
*afin de pouvoir placer une belle p^nséç, 
-Tout cela n'est louable qu'autant qu'il naît 
«du sujet que l'on traite Lhors. delà il n'y a 
TÏ^^n de beau» L'expression la plus héu- 
i:eusç, si elle ne va au but ; et ne tend ait 
gain delà calise^est au moins'iuperflue , 
et souvent : nuisible. Mais mettons fin 
nous-mêmes à cette digression, et rêve* 
. fïons à notre sujet. 

Il'xeste:enGere un genr§ dressai, mais 
i>eaucou|> {dus dfiiicité , et qui demande 
presque autant d'iSôquence et dliabileté 

3*ue l'ouvrage le plus considérable : c'est, 
e faire l'éloge ou la cenisuie des loix j 
te qui appartient tant&t au' gerrré délibé- 
îatif , tantôt au judiciaire , selon le droit 
et. les différentes coutumes désolations: 
i:ar.chez les Grecs le Législateur étoit 
xisé devani les Jug^. Au contraire <:het 
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les Romains on ^jonvoquoic le peuple ; 
Içrateur montoit à latfibuna,'ec parloit 
pour ou contre la Loi. De quel<jue façoo 
que Cela se pratique , les préceptes qu'on 
eut donner U-dtssus sont en pttic nom- 
re , et presque sûrs. Il faut en ptemier 
lieu distinguer trois sortes de Droits; le 
Droit sacré , le Droit public , et le Droit 
particulier : cette diviâon sert à rendre 
une Loi recommandable , lorsque par une 
espèce de gradation loratenr . fait voir 
premièrement que c'est une Loi; secon- 
dement que c est une Loi publique^ et 
enfin que c'est une Loi qm regarde la 
Heligion et le culte dts Dieux. A Tégaral 
des xai&ons qu'il j)euc y savoir de rejetiK 
une Loi, elles^s^nt^ poiir ai^nsi dSce, jsôus 
la. main de tout 4e n?onde : car ou l'om 
conteste l'autorité du Ltégisriateur» comme 
il arriva à l'occasion ide P. Clodius, 
qu'on accusoit de n'avHjir p^s été créé Tri- 
bun du peuple dans hs fQJrnaes ; ou Von 
attaque Jes défauts de focmftbté qui s? 
trouvent dans la Loi : par exenïple , si elle 
a été portée un jour défendu : si Ton a 
manqué de la raire procbmer pendant 
xrois jours de marché, comme 'c'est la 
coatume ; si elle a passé malgré les oppo- 
sitions qu'on y a faites , .malgré quelque 
autre obstacle légitime : çnfia si elle esc 
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contraire à quelqu'une des anciennes Loix. 
Mais ceci ne regarde pas les premiers es- 
sais dont je parle^ car ils font abstraction 
des personnes , du temps , et des antres 
circonstances particulières. Quant aux au- 
tres considérations , elles sont à-peu-près 
les mêmes ^ soit que le sujet sur lequel on 
écrit soit véritable, soit qu'il soit pure- 
ment inventé : car le défaut d'une Lof est 
dans les mots, ou dans les choses. On 
examine donc l'un et l'autre; les termes 
dans lesquels elle est connue ; s'ils sont 
assez signilicarifs^ s'ils n'ont rien d'équi- 
voque; les choses qu'elle prescrit; si elte 
nefc contredit point elle-même; si elfe 
Jimt obliger le public, cm seukmcttt lesi 
paorticulicrs. Mais «on examihe sur-tout si 
eUe est honiiète ou utile; ce <jtii souffre 
bfci des distinctions. Pour moi sous fe 
terme d'honnête, je comprends la justice, 
ia piété, U religion , et les autres vertus 
jsemblables. Le mot de justiœ a besoin 
aussi de quelque discussion; car la ques- 
riom roule /OU sur la nature d'ivie action, 
si elle mérite châtiment ou récompense; 
/OU bien sur la qualité <fe la récompense ou 
du châtiment, qui sont blâmables dès 
qu'ils ne sont pas proportionnés. L'utilité 
se prend tantôt de la nature de la Loi , 
.et tantôt 4e h circonstance du temps: oa 



y Google 



l88 DE L* I NSTITUT lO Vf 

examine encore si cqs Loix sont possibles, 
et s'il est à croire qu'on les observera. II y, 
en a que l'on condamne toutes entières, 
d'autres dont on ne condamne qu'une par- 
tie. Nous avons des exemples de l'un er de 
l'autre dans les harangues à^s plus célè- 
bres Orateurs. Je sais aussi qu'il y a des 
loix qui n'obligent que pour un tv^mps. 
Elfes sont faites pour donner pouvoir a 
quelqu'un de commander les armées, d'ob- 
tenir des charges et des honneurs. Telle 
étoic la Loi que le Tribun Manilius porta 
en faveur de Pompée , et que Cicéron 
défendit ayec tant de force ; mais ce 
n'est pas ici le lieu d'en parler ; car elles 
se défendent. pu s'impugnent par la na^ 
ture des choses dont il s'y agit , et non 
par CQS réflexions qui sdnt commîmes -i 
toutes les Loix. • 

Voilà ^ur quoi les anciens s'exerçoient 
à bien parler, mais en suivant seulement 
la manière de la Dialectique ; car de 
composer d<^s harangues sur des sujets 
imaginés^ à l'i-nnitation de, celles qui se 
font au barireau et dans les délibérations 
publiques , c'est ce que les Grecs n'ont 
connu qu'environ le temps de Démétrius 
de Phalère. Je ne sais pas bien si c'est 
lui oui en a introduit l'usée ^ et ceux 
qui l'assurent le plus hardiment ^ n'en 
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sauroient donner une bonne preuve. Pour 
les Latins , Cicéron nous apprend qu'ils 
ont commencé d^'avoir des maîtres d'élo- 
quence sur les derniers temps de Lucius 
Crassus, et parmi eux Plotius est celui 
qui a tenu le premier rang. 

C H A P I T R E V. 

Delà lecture des Orateurs et des Historiens y 
• che^le maître de BÀétorique. 

Je parlerai bientôt de la manière dé 
faire ces sortes de discours j mais nous 
n'en sommes encore qu'aux premiers élé- 
ments de 1^ rhétorique , et ctst le liea 
de donner un conseil qui est d'une ex- 
trême importance pour les enfants. Comme 
J'ai dit que le grammairien devoir leur 
expliquer les poètes ^ aussi faut il que le 
rhéteur leur donne la connoissance des 
orateurs et des historiens , mais sur- tout 
dès orawurs , en les lisant avec eux. Pour 
moi je ne prenois cette peine , que pour 
un petit nombre d'enfants , dont Vâge 
setjibloit exiger cela, et dont les pères 
me l'avoient demandé en grâce. Ce n'est 
pas que je n'en connusse bien dès-lors 
l'utilité ; mais |e ^n'osois m'écarter si fort 
de l'ancienne manière, outre ^ue la plu- 
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part étoient déjà assez avances pouf n'a- 
voîf pas besoin d'un tel secours, et pour 
me suivre d eux-mêmes. Mais quand même 
l'aurois acquis de nouvelles lumières-, je 
n'aurois pas honte de lavouer et d'en 
faire .part au public. A Tégatd de la lec- 
ture que je recommande ici j je sais cjue 
présentement en Grèce, les rhéteurs y 
aonnent leurs soins, non pas à la vérité 
toujours par eux - mêmes , mais par des 
gens qu'ils ont sous eux pour les aider. 

Il est. certain que de lire un auteur avec 
un enfant, seulement pour lui apprendre 
à lire aisément et correctement le texte , 
ou même pour lui apprendre la force des 
mots , si par hazard il s'en rencontre quel- 
qu'un qui mérite une attention particu- 
lière ; il est certain , dis- je , que c'est fort 
au-dessous de la profession ces rhéteurs : 
mais de lui faire sentir les beautés d'une 
harangue, ou bien les défauts , lorsqu'il 
s'en trouve , c'est proprement l'affaire d'un 
homme qui se donne pour maîtife d'élo- 
quence , et un devoir dont il ne peut rai- 
sonnablement se dispenser : car je ne de- 
mande pas qu'on lise avec chacim en par- 
ticulier, tous les livras qu'il lui prendroit 
fantaisie de lire ; c'est aux maîtres d'en or- 
donner ; de choisir un auteur; de nommer 
ensuite un enfenr pour en faire la lecture j» 
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Xmtot liin, tantôt l'autre, chacun à son 
four^ et d'obliger les autres à écouter, afin 
qu'ils apprennent en même- temps à bien 
prononcer. Cette manière me paroît la 
ffes utile et la plus commode. Ensuite 
un maître expliquera le sujet du plai- 
doyer, car lé reste en deviendra plus aisé 
à entendre. Il expliquera les endroits diffi- 
ciles , et ne* laissera rien passer sans faire 
quelques remarques, et sur l'invention et 
sur îelocution. Il fera observer dans 
l'exorde comment on se rend les Juges 
favorables j^ quelle clarté il y a dans )a 
narration j quelle brièveté j que! air de sin- 
cérité, quel dessein quelquefois, et quel 
artifice ( car ici le secret de l'art n'est guère 
connu que des maîtres de l'art )^' quel 
©fdre ensuite et quelle justesse dans la 
division : comme dans les arguments l'ora- 
e^ur est subtil, vif et serré-, comme il est 
aussi tantôt véhément et sublime, tantôt 
au conrraire^ doux et insinuant : quelle 
force et quelle violence il met dans ses 
invectives; quel sel et quel agrément dans 
ses railleries; egfin comme il remue les 
cassions; comme il se rend maître des 
^œurs, comme il tourne l'esprit des Juges 
selou qu'il lui plaît. Delà p.issâm^à l'élo- 
çution , il leur fera remarquer le choix , 
l'élégance, la noblesse de$ expressions; en 
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quelle occasion ramplificarion est louaBie, 
et quelle est la vertu opposée} la. beauté 
des métaphpres, les différentes ûgnuis de 
la diction ; ce que c'est qu'un style cou- 
lant et périodique, mais pourtant mâle tt 
Jierveux. 

Il ne sera pas inutile non plus d'exami- 
ner avec eux certaines pièces, qui -sont 
pleines de défauts, et que le mauvais goût 
du siècle fait qu'on admire } d'en faire une 
critique exacte : combien de chos^^s im- 
propres, obscures, enflées, basses, ram- 
f)antes , puériles , affectées , qui non-^seu- 
ement ont une approbation presque gé- 
nérale, mais qui ne lont que parce qu'eues* 
sont mauvaises : car un discours uni ec 
sensé, qui n'a rien que de naturel , n'est 
d'aucun njérite, on- n'y trouve point d*es-^ 
prit. Mais ce qui est recherché> détourné ,♦ 
et hors de la droite raison , voilà ce que 
l'on admire aujourd'hui. C'est ainsi que- 
quelques-uns ont plus de goût pour de» 
monstres, pour des corps contrefaits et 
d une figure extraordinaire, que pour ceux 
qui possèdent tous les avantages convena- 
bles à la nature humaine. Et c'est ainsi qu&^ 
nous en voyons d'autres qui se laissent sélr 
dulre par une vaine apparence : ils seront 
beaucoup plus touchés d'un visage fardé , 
d'une beauté ar^ficiellCj peinte de cou-. 

leurs 
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ieuts étrangères ou parée de faux cheveux, 
que de toutes les grâces que donne l'in- 
nocente naçure \ comme si ta beauté du 
corps pouvoir tenir de la dépravation des 
mœurs. 

Mais il ne faut pas qu'un maître se 
contente simplement de faire ces ré- 
flexions. Je veux qu'il interroge souvent 
ses disciples ^ et qu'il éprouve leur ju- 
gement i c'est le moyen qu ils se tiennent 
toujours prêts à répondre , qu'ils ne lais- 
sent rieii échapper de ce qu'on leur dit, 
et qu'ils arrivent enfin au point d'inventer 
d'eux-mêmes , et de se faire une juste 
idée des ckoses : car que prétendons-nous 
en les enseignant, sinon de les mettre en 
état de pouvoir enfin se passer de maître* 
J'ose dire que ce soin leur sera plus utile 
que tous les préceptes, qui sans doute 
ne laissent pas de servir beaucoup. Mais 
dans cette vaste étendue des arts et des 
sciences , il n'est guère possible de des- 
cendre à toutes les espèces particulières 
que l'occasion ou le nazard fait naître 
tous les jours. On a écrit de l'art mi- 
litaire; on en adonné des principes gé- ^ 
néraux ; mais il sera bien plus utile de 
savoir ce qu'un Capitaine a fait en tel 
lieu, en telle conjoncture, et si cela lui 
a réussi ou non : car en toutes dioses 
Tome 1. 1 
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l'expérience est un grand maître, et l'em- 
porte infiniment sur la théorie. Un maître 
pour servir de modèle à sqs disciples , 
prononce lui-même des discours de sa 
composition. Est - ce que la lecture 
de Démosthene et de Cicéron ne leur 
sera pas encore plus profitable ? il corrige 
publiquement les fautes qu'ils font dans 
leurs pièces. Est-ce qu'une critique comme 
celle dont je viens de parler, fera moins 
d'impression sur eux? Non-seulement elle 
fera plus d'impression , mais elle leur sera 
même plus agréable : car nous voulons 
'qu'on ménage notre amour-propre , et 
nous aimons ipieux voir reprendre les 
défauts d'autrui que les nôtres. J'aurois 
encore bien des choses à dire U-dessus : 
mais 0X1 sait assez combien le' conseil que 
je donne est important. Je souhaite seu- 
lement qu'on prenne aussi volontiers la 
peine de le suivre , que Ion comprendra 
aisément de quelle utilité il est. 

Il ne reste plus qu'à savoir quels au- 
teurs il faut lire les premiers. C'est une 
question que l'on a coutume de propo- 
ser ici , et à laquelle il n'est pas diffi- 
cile de répondre. Les uns veulent que 
Von commence par les moindres auteurs , 
parce qu'ils sont plus aisés : les autres 
croient que les écrivains les plus fleuris 
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sont plus conformes à l'esprit des enfants» 
Pour moi je tiens qu'il faut lire lés meil- 
leurs, et aès k commencement, et tou- 
jours^ mais il faut choisir d'abord ceux. 
qui ont écrit avec plus de netteté. Ainsi 
je conseillerai plutôt Tite-Live que Sa- 
luste, outre que le premier a embrassé 
un genre d'histoire plus considérable j 
mais pour l'entendre , il faut avoir déjà 
feit quelques progrès. Il me paroît aussi 
que Cicéron est assez clair pour cent 
qui commencent, et qu'il est de plus fort 
agréable. On le lit non seidement avec 
fruit, mais avec plaisir , selon pourtant , 
comme dit Tite-Live , que l'on approche 
de son caractère (i). 

Mais je recommande ici deux choses , la 
première, qu'un maître , par une admi- 
ration aveugle pour l'antiquité , ne souffre 
f>as que des enfants se rouillent dans 
a lecture des vieux auteurs , comme 
sont les Gracques , Caton et les autres 
de ce temps-là j car ils y prendront une 
manière d'écrire dure , secne et barbare. 
Trop foibles pour atteindre à la force des 
pensées et à la noblesse des sentiments , 
ils s'attacheront à l'expression , qui sans 
doute étoit bonne alors, mais qui ne l'est 

(1) Le sens es$ : Et on expliquera les autres 
Auteurs ^ à proportion qu'ils lui ressembleront. C^ 
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plus aujourd'hui ; et contents d'imiter ce 
qu'il y a de défectueux dans ces grands 
hommes , ils seront assez sots pour croire 
qu'ils leur ressemblent. 

Que l'on prenne garde au contraire 
qulb ne s'entêtent des modernes, jus- 
qu'à mépriser les anciens, et que char- 
més des ornements que ceux-là sèment 
avec profusion dans leurs çcrits, ils ne 
se laissent prendre à cette dangereuse 
amorce , et ne donnent la préférence à un 
genre d'écrire qui les flatte d'autant plus , 
qu'il apptoche davantage de la puérilité de 
leur esprit. Mais lorsqu'ils auront le juge- 
ment formé et capable de s'en tenir à ce 
qui e^t bon , ils pourront lire indifférem- 
ment anciens et modernes. La force et la 
solidité des uns , purgée , si j'ose dire , 
des impuretés d'un siècle giossier , don- 
nera du poids et un nouveau lustre à l'é- 
légance de notre style; et ils trouveront 
dans les autres des qualités qui ne sont 
pas non plus à mépriser : car enfin la 
nature ne nous a pas faits 4^ pire con- 
dition que les anciens. Mais nous avons 
changé de goût j et trop amateurs de 
ce qui flatte, nous avons porté le raflS- 
nement et la délicatesse plus loin qu'il 
ne falloit y ainsi ils ne nous ont pas tant 
sutpassés en esprit qu'en courage et en 
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austérité. 11 faut oonc faire choix de ce 
qu'on lit , et discerner le bon du mau- 
vais \ ils sont souvent mêlés. Qu*il y ait 
eu de nos jours d'excellents écrivains , 
non-seulement je Tavoue , je le soutiens 
même t mais de savoir juger quels ils 
5ont; c'est ce qui n'appartient pas à ;out 
le monde. Il est plus sûr d'imiter les àfl*- 
ciens , dût-on quelquefois s'y tromper ; 
c'est pourquoi je conseille de ne pas lire 
si-tôt les modernes , de crainte qu'on ne 
les imite , avant que de connoître ce 
qu'ils valent. 

CHAPITREVL 

Des matières de composition ^ et de là 
manière de Us donner. 

Xj ES maîtres se conduisent encore diffé- 
remment ici : les uns en donnant une ma- 
tière d'amplification à des enfants , noti 
contents de la partager en certains points , 
s'étendent sur chaque point ; ils lui assi-' 
gnent sts preuves , sqs mouvements , ses 
figures. Les autres leur donnent un sujet , 
et l'ébauchent légèrement , sans division » 
sans preuve , laissant le tout à leur choix 
et à leur génie. Mais après qu'un en- 
&nt a lu son discours ^ ils . reprennent c^ 
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3uil a omis 9 a traftent quelques eo- 
. roits y comme s'ils avoienc eux-mêmes à 
les prononcer en pul>lic. Ces deux ma- 
nières sont bonnes» et je ne sépare point 
Tune d'avec l'autre. Mais s'il faut opter > 
j'aimerois mieux enseigner d'abord à des 
enfant^ le chemin qu'ils doivent tenir j. 
que d'attendre qu'ils se soient égarés , pour 
les y remettre : premièrement parce qu'ils 
ne sont pas toujours fort attentifs ^ lors- 
qu'on corrige leurs fautes j au lieu qu'une 
division juste dirige leurs pensées et leur 
style : secondement , pjarce au'un maître 
est écouté plus volontiers ^ lorsqu'il en- 
seigne , que lorsqu'il reprend j sur-tout 
dans un siècle comme le nôtre, où le& 
Jeuneis gens sont si délicats ^ que te 
moindre avis les blesse et les révolte,. 
Cependant on n'*est pas moins obligé de 
relever leurs fautes -y car il faut avoir 
^ard au plus grand aombre , qui pren- 
droit pour bon , ce qu'un maître ne blâ^ 
meroit pas. Mais, comme j'ai dit , il se 
servira tantôt d'une manière, tantôt de 
l'autre , selon l'occasion et le besoin. J'ap» 
prouve fort que dans les commencements 
on leur applanisse les difficultés; qu'on 
leur donne des matières aisées et propoc* 
tionnées à leurs forces. Mais après qu'ils 
vroat passé un. temps raisonnalue â se coor 
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fbrmet aux règles qui leur sont prescrites , 
il ne faudra pKis que les mettre, pont 
ainsi dire, sur la voie : et ensuite on 
ne fera p;i^s mal de les livrer quelquefois 
à leur génie : 'de crainte qu'en prenant 
Thabitude de ne rien faire qu'avec l'aide 
d'âutrui , ik ne^ sacluent. pas s'en passer. 
S'ils réussissent, ufi maître n'a presque 
plus rien à désirer davantage 5 et si par 
hazard ils s écartent > ce sera à lui de 
les redresser. C'est à-peu -près ce que 
nous voyons faire aux oiseaux. Tant qiie 
leurs petits ont bescnn de leur sécefurs,- 
ïl$ leur apportent à manger : chacun d'emc 
reçok régulièrement sa portion : sont-ik 
un peu pTos forts , la mère les accoutume 
à sortir du nid , et leur apprend à voter y 
tt> voltigeaM elle-niêmeà Ventour ; ell^ 
eaî»iie leurs forces , et lorsqu'elle s"en est» 
assurée, elle souffre enfin qu'ils prennent 
l'essor, et. les abandonne à eux-mêmes. 

CHAPITRE Vil. 

De ce qail faut appfaiidfe par cœur* 

X L me paroît qu'il y a une chose qu'it 
faut absolunient chattg^er à la manière qui 
se pratique aujourd'hui ^ de souffrir que 
des enfants apprennent par comr tout ce 

I 4 
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qu'ils composent , et le récitent à cer- 
tain jour^ comme ils font, sans discer- 
nement et sans choix. C'est néanmoins 
ce que les pères exigent particulièrement. 
Ils ne doutent plus que leurs enfants 
n'aient beaucoup étudié^ lorsqu'ils les 
vofent souvent prononcer des pièces de 
leur façon ; et ils sont fort contents , 
parce que la diligence est en effet ce qui 
contribue le plus à leur avancement. Je 
conviens qu'ils doivent s'appliquer sur-totic 
à la composition j mais j'aimerois mieux 
qu'on leur fît apprendre par cœur quel- 
ques endroits tirés de nos orateurs, de 
nos historiens et de nos autres auteurs 
qui en valent la peine j car ils exerceront 
bien mieux leur mémoire sur les ou- 
vrages d'autrt'i, que sur les leurs propres j 
et lorsqu'ils serotit accoutumés à ce pé- 
nible exercice , leurs pièces ne leur coû- 
teront plus rien à apprendre. Outre qu'ils 
se formeront le goût de bonne heure , ÇLt 
que le^r mémoire leur fournira sans cesse 
d'excellents modèles , qu'ils imiteront 
jmênre sans y penser, ils se feront une juste 
idée de l'éloquence, et ils y rapporteront 
naturellement tout ce qu'ils feront. Les 
expressions ,^ les tours , les figures , tout 
cela naîtra sous leur plume , et sortira 
cpmme d'une source cachée qu'ils aurone 
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en eux. Pleins d'une infinité de bons 
mots , de sentences et de choses ingénieu- 
ses j ils les pourront citer avec agrément 
dans la conversation > et avec succès dans 
les plaidoyers : car Une citation qui vient 
à propos et qui ne paroît point affectée ^ 
nous tait souvent plus d'honneur et a plus 
d*efFet que nos propres pensées. Je con- 
' sens néanmoins qu'on leur permette quel* 
quefois de téciter ce qu'ils ont composé ; 
pour ne pas les frustrer des *p|)laudisse- 
ments qu'ils cherchent , et qu'ils envi- 
sagent comme la récompense de leurs 
Cravaux. Mais on attendra qu'ils aient limé 
quelc^ue pièce à loisir ^ afin que ce soit 
effectivement une récompense > et qu'ils 
se sachent bon gré de l'avoir méritée. 

CHAPITRE VIII. 

S'il faut enseigner chaque enfant selon som 
génie. 

v>#E n'est pas sans raison que Ton legarde 
comme un mérite considérable dans un 
maître y de bien remarquer les différents 
talents As ses disciples > et de voir à quoi 
leur naturel les porte ^ car la nature a mis 
une variété infinie dans les esprits, aussi 
bien que dans les corps» Sans sortir di» 
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itotre sajet^ ^eona-enjpac ceux qui s'at« 
tachenc à Téio^eoce. QuoiqaQ plusieurj. 
se proposeût le même moclele, trouve» 
ronSrnou& àetax ocaceuis doat la maniece 
soie semblable? £n second lieu c'est la. 
maxime de la plupart de& maîtres^, qaik 
ne &ut que cultives les bonnes disposi* 
tîons qu'un enfant appone en naissant, et 
Faîder dans les choses pour lesquelles il 
semble né. Que £ait un maître d*Acadé-. 
mie qui a nombre de jeanes gens chez lui^ 
Il éprouve Icucs forces, leurs inclinations^ 
leur adresse , afin de les appliquer au genre 
d'exercice et de combat auquel il les trouve 
plus propres. C'est ainsi, dit-on, qu'un» 
maître d'éloquence doit étudier le carac- 
tère d'esprit de chaque en&nt et sa mar 
niere d écrire. L'un eh effer l'aura juste et 
exacte, l'autre véhémente j l'un douce ^ 
l'autre piquante^ l'un sérieuse , l'autre en- 
jouée; celui-ci brillante, celui là polie 3^ 
fine et agréable. Il s'accommodera ensuite 
à son génie , et le perfectionnera dans la 
manière où il excelle ; car la nature, quand, 
elle est secondée par nos soins , se forrifie 
de plus en plus : au lieu que si on mené 
un enfant par un chemin qu'elle n'a point 
frayé, non-seulement û ne va pas loin-, 
parce qu'elle lui manque au besoin; mais 
en négligeant lés avantages qu'elle a^uÂ 
nûs en lui, on les aSbiblit- 
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Pour moi qui fais profession^ de dire 
Kbrement ce que je pense , et de suivre 
toujours la raison ^ même contre les opi-^ 
nions les plus reçues, j avoue que je ne 
suis pas tout-à-fait de cet avis. Il est vrai, 
qu'il faut examiner à quoi les esprits sont 
propres, et faire choix des études et des 
occupations qui leur conviennent. L'un en 
effet aura de la disposition pour l'histoire, 
l'autre pour la poésie, l'autre pour la: 
science du Droit j et il s'en pourra trouvée 
de si grossiers, qu'il vaudra mieux les ren- 
voyer à leur village. Un maitre d'élo- 
quence fera le discernement de tous ces 
caractères i de même que le maître d'Aca- 
démie destjinera l'un à la course , l'autre à 
lâ lutte j celui-ci au pugilat , celui-là à quel- 
qu'autre exercice de ceux qui composent, 
cesjeux si célèbres. 

Mais il iv'en est pas^ ainsi de l'Orateur: 
ce n'est pas assez pour lui de se rendre 
habile dans une partie de son arc , il faut, 
qu'il le possède entièrement, (pielque 
peine qu'il lui en coûte. Caivs'il suffisoir- 
du natuEçl, à quoi serviroit l'instruction?' 
Elle deviendroit donc inutile. Qu'un jeune* 
homme ait des défauts dans TespHt^ qu'il, 
soit empoulé, qu'il affecte une fausse dé- 
licatesse,, comme il- n'est que trop ordi- 
naiie ^ loi laissesons* txnis suivre son^ peiv- 
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chant? Qu'il ait un style sec et affiuné» 
pour ainsi dire, ne lui donnerons- nous ni 
ornement, ni force, *ni nourriture? Car 
s'il y a des qualités qu'il faut retrandier^ 
pourquoi ne sera-t-il pas permis d'en ajou- 
ter? Je ne combats point la nature : je 
veiix qu'on cultive ce qu'elle a mis de bon 
dans un enfant, bien loin de le négliger;, 
mais je tâche aussi de suppléer ce qu'elle 
lui a refusé. Isocrate, ce grand m^trexjul 
a si bien écrit tx si bien enseigné , comme 
ses livres et ^qs disciples en font foi, 
quand il disoit d'Ephorus et de Théopom- 

{>us, que l'un avoit besoin de bride et 
*autre d'éperon , prétendott-il q» un maî- 
tre dût s'accommoder au phlegme de 
Celui-ci , et à la fougue de celui-là ? Ne 
vouloic-il pas dire au contraire qu'il falloir 
corriger la lenteur de l'un, pv la vivacité 
de l'autre , en les mêlant ensemble ? 

Ces esprits néanmoins qui sont si bor- 
nés , ;e consens qu'on les ménage , et qu'on 
ne leur fasse pomt une violence inutile j 
renfermés dans leur sphère, et unique- 
ment occupés du peu dont ils sont capa- 
bles, ils y réussiront mieux. Mais s'il se 
présente un heureux génie , en faveur de 
,qui la nature se soit montrée plus libé- 
rale , et que nous puissions justement des- 
tiner aux nobles emplois du barreau, c'esr 
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alors qu'il faudra déployer toutes Içs ri- 
chesses de rart,.afin de lui procurer touy 
les avantages qui peuvent faire un orateur 
accompli. Il penchera nécessairement pour 
un genre d'éloquence plus que pour un 
autre. Mais rien n'empêchera qu'il ne les 
embrasse tous, et que par son application- 
ri ne rende les qualités acquises, égales. 
aux qualités naturelles.. Ainsi, encore une 
fois , en use un maître d'Académie ; car 
pourquoi me servir d\me autre comparai- 
son ? Veut-il faire un athlète parfait ? il ne 
lui apprend pas seulement à se signaler au 
combat de la lutte ou du ceste, ou du 
palet 5 m^is il le rend également expéri- 
toenté dans toutes ces sortes de cortioats*. 
Un jeui>€ hon\me manque absolument de 
disposition pour quelqu'un de ces exer* 
cices? Son maître se contente de le for- 
mer à ceux poar lesquels il est né, car 
il évite sar-tout deux inconvénients : le 

Erémier d'exiger de lui plus qu'il ne peut j; 
î second , de le détourner d'une chose 
où il réussîf, pour l'appliquer à une autre 
qu'il fcroit moins bien. Mais que ce maî- 
tre trouve un homme comme Nicostrate > 
ce fameux athlète que nous avons vu dans 
notre jeunesse remporter en un même 
jour le prix du ceste et de la lutte, il en 
fera comme lui un homme supérieur et 
univecseL 
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Or à combien plus force raison un maî^ 
tre d'éloquence doit-il prendre ce soin^ 
puisqu'il ne suffit pas à un orateur d'être 
eu serré, ou subtil, ou piquant, ou pa- 
thétique , et qu'il dort rassembler toutes- 
ees qualités en sa personne ? de même 
qu'un musicien , s'il ne sait chanter et le^ 
dessus et la basse ^ et généralement toutes 
les parties, n'est pas un excellent musi- 
cien; car il en est d'une pièce d'éloquence 
comme d'une lyre, dont on ne joue par- 
faitement , qu'autant que du juste accord 
de ses différents sons réunis ensemble , ojv 
sait former cette belle harmonie qui nous^ 
enchante,. 



CHAPITRE XX. 

Du devoir des enfants envers leurs maîtres^ 

JE me suis étendu sur les devoirs des^ 
maîtres. Pour ce qui est des enfants, je 
n'ai qu'une chose à leur recommander^ 
d'aimer ceux qui les enseignent, comme 
ils aiment les sciences qu'ils apprennent 
d'eux, et de les regarder comme des pcres^ 
dont ils tiennent non la vie du corps^ 
mais la vie de l'ame. Delà dépend leur 
avancement j car avec ces sentiments, ils 
écouteront volontiers leurs maîtres , ils les 
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croiront > et n'auront point de plus grande 
passion que de leur ressembler. Ils se fe— 
K)nt un plaisir de venir prendre leurs le* 
çons 2 ils recevront bien leurs avis , ils se- 
sont sensibles à leurs, louanges , et méri* 
ceront leut amitié, par une sérieuse ap- 
plLcation à remplir tous leurs devoirs. Exk 
effet c'est à eux d'être i^oumis et dociles», 
comme c'est à leurs maîtces de les ensei- 
gner : l'un ne peut rien sans l'autre.. 
Comme la formation du corps est égale- 
ment l'ouvrage du pete et de la mère > et 
qu'envain on ensemence une terr^ , si elle 
n'a eu toutes les préparations nécessaires ^ 
de même l'éloquence ne peut jamais être 
bien cimentée, que par le parfait concours 
du maître et du disciple. 

CHAPITRE X. 

Des déclamations- et de leur utilité.^ 

JXoN-seulement les premiers essais dont 
j'ai fait mention, sont considérables par 
eux-mêmes , mais ils disposent encore à de 
plus grandes choses , et même en font paiw 
rie.Lois donc qu'un jeune homme s'y sera. 
5ufiisamment exepcé , il pourra commen^- 
cer à traiter quelques matières du genr^ 
délibératif et du judiciaire. Mais a^ant quer 
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, d'entrer daas ces matières. Je dirai mohf 
sentiment en peu de mots , sur la conduite 
qu'il faut tenir dans les déclfmatibfns. C'est 
de tous les genres d'exercice le plus nou- 
veau, et qui peut être le plus utile, quand 
il est bien entendu. Outre qu'il comprend 
Ta plupart des choses dont nous avons 

{►arié, il imite parfaitement la manière d& 
a tribune et du barreau. Aussi est-il si fort 
en estime, que bien des gens croient qu'il 
suffit seul pour former un orateur. Ent 
effet , on peut dire que cette sorte de coni; 
position renferme toutes les beautés, qui 
se trouvent dans un discours suivi. Cepen- 
dant elle a tellement changé, que l'igno- 
rance et la licence de nos déelamateurs, 
sont regardées aujourd'hui comme la pri»- 
cipale cause de la ruine de l'éloquence j 
mais ce qui qsx bon de sa nature ^ a cela 
de propre , qu'il est aisé d'en faire un bon 
usage. 

Premièrement donc, que tes sujets qu'on 
invente , approchent le plus près qu'il sera 
possible de la vérité , et que les déclama- 
tions qui sont instituées pour disposer aux 
actions sérieuses , en soient une peinture 
fidellcj car ces prestiges (i), ces réponse! 
d'oracles , ces fféaux imaginaires qui dé- 
solent un pays, ces marâtres plus cruelles 
(i) Cétoient autant de suj[^ei8 de déciam*tienJ.. 
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que celles des poètes tragiques \ cent autres 
choses dont on nous fait de vaines des- 
criptions, tout cela n'a rien de commun 
avec la pratique du barreau. Quoi donc ? 
Ne sera-t-il jamais permis à des jeunes- 
gens de traiter des sujets extraordinaires j 
de s'abandonner aux saillies d'une imagi- 
nation échauffée^ et d'avoir recours aux 
fictions pour embellir et pour enfler un 
peu leur éloquence ? Il seroit bien mieux 
de ne le pas souffrir , mais qu'ils stn tien- 
nent du moins à ce qui est grand , à ce qui 
est hardi \ et qu'ils ne donnent pas dans 
le ridicule et l'extravagant, comme on voit 
iqu'ils font. Enfin s'il faut avoir quelque 
indulgence pour nos déclamateurs , lais- 
sons-les se remplir et s'enfler tant qu'ils 
voudront , pourvu qu'ils sachent que ^ 
comme on met certains animaux à l'herbe 
pendant un temps, et qu'ensuite on leur' 
tire du sang pour leur rendre le goût de la 
bonne nourriture avec la santé , ils doivent 
de même non-seulement se défier de Leur 
plénitude, mais en retrancher les super- 
fluités vicieuses, s'ils veulent que leurs 
productions soient véritablement saines et 
vigoureuses \ autrement , à la première 
action • qu'ils entreprendront, ils verront 
eux - mêmes l'inutilité de leurs çxagéiîar 
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Certainement ce n'est pas savoir quelle 
est la fin des déclanaations , que de s'ima^ 
giner qu'on les doit traiter diflféremment 
des causes qui se plaident au barreau \ cac 
si elles ne servent à nous y préparer , ce 
n'est plus qu'un ennuyeux verbiage , ou 
«ine vaine montre plus digne d'un comé- 
dien que d'un orateur. En effet , à quoi 
bon se tpuimenter pour gagner l'esprit 
d'un Juge, où il n'y a point de Juge ? faire 
le récit d'une chose , dont tout le monde 
connoît la fausseté ? chercher des preuves* 
pour défendre une cause, sur laquelle per-^ 
sonne ne doit prononcer? C'est néan- 
moins ce qu'il y a de plus supportable en 
eux : mais de s'échauffer y de se passion-* 
ner, de porter la coleià et la vengeance 
dans l'ame de ses: auditeucs , ou bien d'ex*- 
citer leurs gémissemens et leurs larmes» 
en vérité, n'est-ce pas se moquer, si l'oa 
ne fait servir cette image de guerre comnir 
de prélude à des dangers effectifs ? 

Il n'y aura donc point de différence 
entre une déclamation et un plaidoyer ? 
Non, si nous allons au solide. Il seroit 
même a souhaiter que fa coutume fut de^ 
descendre aux faits particuliers ; de nom- 
mer les personnes^ de feindre des circons- 
tances semblables à celles qui embarras- 
sent les affaiiê^s} d'employer même hac^ 
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diment les ternies de pratique, et de 
mêler à tout cela le set de la raillerie^ 
comme font nos orateurs : toutes choses 
dans lesquelles nous sommes fort novices, 
lorsque nous venons au barreau, quelque 
expérimentés que nous soyons dans tout le* 
reste. 

Mais ceux qui cherchent Téclat dans 
une déclamation , peuvent donner quel- 
que chose au plaisir de l'oreille ^ car ce& 
pièces qui sont faites pour plaire , quoique 
ibndées sans doute sur une vérité , comme 
spnt les panégyriques , et tout ce qui est 
du genre démonstratif; ces pièces , dis je, 
doivent avoir, des fleurs et des-grâces que 
n'ont point les plaidoyers, où d'ordinaire 
l'art est plus caché : au lieu qu'ici non-- 
seulement il se manifeste, mais il étale 
toutes ses beautés pour remplir Tactente 
de l'auditeur, qui vient à dessein d'ienten- 
dre un beau discours. Ainsi ce genre 
d'exercice étant d'un côté l'image de ce 
qui se passe à la tribune et au barreau, doit 
s'attacher à la vraisemblance y et de l'autre 
étant un ouvrage d'appafat, il faut lui 
donner <ie la pompe et du lustre. C'est 
d-peu-près ce que font les comédiens : ils 
ne prennent pas tout4-fatt le ton de lai 
conversation , parce qu'il n'y auroit point 
d'art à cela* Ils ne s.'éloigi^nt pas néan<^ 
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moins beaucoup du naturel, parce que 
rimitation en soufFriroitj mais ils relè- 
vent la simplicité de l'entretien familier , 
par des manierez qui sont propres au 
théâtre. 

Après tout, quoique nous fassions, 
ces sujets qui sont purement de notre 
invention , auront toujours leurs incon- 
vénients, particulic rement en ce qu'ils 
* traînent après eux beaucoup de circons- 
tances, que nous supposons comme il notis 
f>laîi* Telles sont celles qui se prennent de 
a considération de Tâge , ou de la con- 
dition, ou des parents, ou des enfants » 
ou des Loix , des mœurs et des forces 
d'une République , et autres semblables. 
Souvent même le déclamateur rire ses 
preuves de la fausseté de ces suppositions," 
comme nous dirons en son lieu j car quoi- 
que mon ouvrage ait uniquement pour but 
d'instruire l'orateur , cependant toutes les 
fois qu'il se présentera quelque chose qui 
aura du rapport a^ce que l'on enseigne aux 
écoles , j'en dhrai un mot en passant , pour 
ne laisser rien à désirer au lecteur. 
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C HA PITRE XL 

Si c'est une connoissance nécessaire que 
celle d£ l'an oratoire. 

XL nous faut présentement entrer dans 
cette partie de la rhétorique , par où ceux 
qui omettent les choses précédentes , ont 
coutume de commencer. Mais il me sem- 
ble voir quelqu'un m*arrêter dès l'entrée / 
soutenir que l'éloquence n'a pas besoin 
de tant d'enseignements j et content de 
quelques avantages naturels, aidés de ce 
qui s'apprend aux écoles, et de quelque 
usage du barreau , nous regarder en pitié . 
et rire des soins que nous prenons. Il se 
pourra même trouver des professeurs de 
réputation, qui penseront ainsi, témoin 
un d'eux, qui étant interrogé sur ce que 
c'étoit que figure et que sentence, ré- 
pondit qu'il n'en savoir rien , mais que 
tout cela se trouvoit dans sqs déclam a* 
tions , quand il le falloit : et cet autre , à 
qui quelqu'un ayant demandé s'il étoic 
disciple de Théodore ou d'Apollodore : 
Moi j dit-il , jy vas d'estoc et de taille. 
En quoi s'il confessa son ignorance, il 
le fit du moins assez plaisamment. Pour 
moi je tiens que ceux qui doivent leur 
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saccès à un heureox naturel^ ont beiu- 
coup de pareils du côté de la négligence » 
et fort peu du côté de l'esprit. Ils se van- 
tent de travailler de génie, et de ne suivre 
3ue leur enthousiasme. Qu est-il besoin , 
isent-ils, de preuves et d'arrangement 
dans un sujet purement inventé? il ne 
faut que de belles pensées» et les plus 
hasardées sont les meilleures. Voilà ce 
qu'on cherche ,. et ce qui met la presse 
dans un. auditoire. Sur ce fondement vous 
les verrez se mettre à méditer sur cette 
matière, sans savoir seulement comment 
s'y prendre : tantôt les yeux attachés au 
plancher, passer quelques fois des jours à 
attendre que leur esprit soit en humeur 
d'enfanter quelque chose de grand j tan- 
tôt excité par le oruit qu'ils font, comme 
par des fanfares , changer cent fois de 
posture , et se donner toute sorte de mou- 
vements, non pour arranger des mots^ 
mais pour les chercher. 

Quelques-uns avant que d'être con- 
venus avec eux-mêmes de ce qu'ils doi- 
vent dire, se fixent de cenains débuts, 
auxquels ils prétendent coudre quelque 
beau morceau. Après y avoir bien rêvé j 
ils voient la difficulté qu'il y a de les lier 
ensemble, et désespérant enfin d'y réus- 
s'u: , ils les abandonnent et passent à 
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id'autres , et puis encore à d'autres qui ont 
aussi peu de rapport avec leur sujet. Ceux 
enfin qui s'y prennent le mieux, s'atta- 
chent moins au fond de la cause , qu'à 
des lieux communs , ce qui pourtant ne 
leur réussit pas mieux j car perdant de 
vtie le gros de l'ouvrage , ils poussent 
peut - être quelques endroits avec assez 
de force , mais au hazard , sans ordre et 
sans suite. Delà vient que tout leur dis- 
cours est un tissu de pièces mal cou- 
sues, et une vraie rapsodie, semblable 
à ces recueils que font les enfants, où 
ils jettent tout ce qu'ils ont entendu louer 
dans les pièces des autres. Cependant 
ces déclamateurs à force de se tourmen- 
ter , rencontrent quelquefois de belles 
pensées et de bonnes choses ; car c'est 
ainsi qu'ils en parlent : mais les gens les 
plus grossiers et nos esclaves mêmes , 
disent aussi par fois de bonnes choses. Si 
cela suffit , je conviens que l'art oratoire 
n'est nullement nécessaire. 
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CHAPITRE XII. 

Pourquoi ceux qui ont le moins étudié ^ 
semblent avoir plus d'esprit que les autres* 

V^'est une suite de l'abus qae je viens 
de remarquer, de croire que les per- 
sonnes qui ont le moins d'étude, sont celles 
•qui parlent le mieux, et qui s'expliquent 
avec plus de, force et de noblesse. Autre 
erreur, qui vient premièrement du peu 
de lumières de ceux qui jugent ainsi , 
et qui s'imaginent que les choses où il 
n'entre point d'art , ont plus de force : 
"ouvrir, délier, amener, n'esr rien chez 
eux en comparaison de /rompre , de for- 
cer , d'entraîner. Ils appellent fort , un 
gladiaieuif, qui sans jamais avoir appris 
à faire àqs arme^, se jette tête baissée dans 
fe combat ; et un lutteur , qui faisant 
effort de tout soa corps, saisit son homme, 
er s'opiniâtre à ne point lâcher prise. 
Ils ne font pas réflexion que celui - ci 
est souvent abattu par sqs propres forces ; 
et que celuf- la avac toute sa fougue, 
trouve un adversaire qui d'une main lé- 
gère pare ses coups , et lui en porte de 
mortels. 

Cependant 
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Cependant il y a en ceci certaines" 
apparences qui tromperie naturellement les 
simples j car la division j qui ^st d'un 
si grand avaoiage > ^semble effectivement 
aftoiblir le discours ,^t les choses qui sont 
toutes brutes ou mal arrangées , patoisseAt 
bien autrement grandes ou nombreuses , 
que lorsqu'elles sont polies ou mises en 
ordre. De plus il y a entre les vices 
et les vertus une certaine proximité, qui 
fait que Ton donne le nom de libre au 
médisant, de hardi au téméraire, et de 
fécond à celui qui est diffus. Or un avo- 
cat ignorant ^est moins retenu ; il médie 
ouvertesment , au -hazard de ce qu'il etf 
peut coûter et à sa partie et à^ lui-même : 
et parce que souvent on prend plaisir à 
entendre bien des choses , que 1 on ne 
youdrûit pas direi soi;-même , delà vient 
que ces orateurs se font écouter. 

Ajoutez aussi > qu'ils " sont moins cit-* 
eompects au choix des âxpr^s^ons : ili 
ne connoissent pas le danger j ils s'expo^ 
sent, hardiment y et se jettent tout à 
travers , et cette folle audace leur réussit 
quelquefois: car à force de ^hei'ch^r ce qui 
est outré, il se peut bien faite qu'ils attrapj^ 
peptile meryeilleux : maiscdà ast rate 
et ne oompeçise pas mille défaits qui 
s'en ensuivent. D'ailleurs s'ils imposent 
Tome /, K 
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par une . malheureuse fécondité d'espik j 
c'est qu'ils disent tout ce qu'ils savent^ 
au ticu qu'un.habile homme dit précisé- 
ment ce qu'il doit dire, » 

Une autre xai&on , c'est qu'ils, ne se 
font pas up scrupule de s'écarter de leur 
;sujet y et quUs se mènent peu £n. peine 
de pifQuveîL ce qju'ik avancent, ihl ont 
grand spin d'éviter ces questions et ces 
preuves, que de mauvais connoisseurs 
^puvenç froides. Ils aiment bien mieux 
fla^tter l'oreille de leurs auditeurs, rp*^^ tous 
les raffinements de la ^plus £ausse élo- 
quence j c'est de quoi ils s'occupeBt uni- 
iqiiement. Dirons aussi que les pensées 
ingénieuses et les pointes,- qui est loùt 
ce qu'ils cbercheat, brillent d'autant plus 
4aps, kpr§ discours ,. que tout ce qui les 
^nvii;onne est pks rampant et plus plat j 
comrpe }es ténebjres , bien mieux que ie^ 
oi^hmSi, relèvent J'éclat de la lumière. 
Ç'e^t ç^ que; dit Cicéion. Que l'on vante 
donc leur esprit tant qu'on voudra, pourvu 
qu on m'accorde du'un homme vraiment 
éloquent , ,à qui- 1 on ne donneroit poino 
d'autre, losange > s en tiendroic oflfensé^ 
li; faut .âVQueiî. néanmoins quib l'art ôte 
quelque jcfiose à un ouvrage , ainsi que 
la linaeati fer «ju elle polit,. lîk pierre a« 
^çis^auquelle aiguise, et le temps au vin 
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qu'il mûrit ;: mais il ôte ' l'es défauts ^ eC 
ce que Tétudç et le snvpit ont limé, tit\ 
se trouve diminué , qu'autant qu*il est de*- 
venu meilleur et plus partit. 

Ces gens cherchent erfcore pat leur 
nuniere de prononcer , la réputation d'o- 
rateurs véliéments : ils crient sans ce^se^ 
ou pour mieux dire , ils hurlent ; car 
à les voir toujours hors d*haleine s'em- 
porter, se jettcr tantôt d'urr coté, tan*- 
tôt de Tautre, gesticuler des pieds, des 
mains , ^de la tête ; faire retentir touc^ 
Tauditôire de l'éclat <le leurs voix, et 
des grands coups qu'ils se donnent , on 
les prendroit pour des -furieux. Cepen- 
dant le peuple trouve cela beau ; c'est 
par-là qu'il se prend; 11 en esi tout au 
contraire du véritable orateur dont je 
me fais l'idée : comme il sait tempérer, 
atrànger , varier son discours; de même 
dans sa manière de prononcer j il sait 
aussi proportionner sqs mouvemehis et 
son geste, à la nature des choses qu'il dit; 
et s'il y a un caractère qu'il étudie par- 
ticulièrement , c'est dé patoître modeste 
autant que de l'être: Mais ceux-ci appel- 
lent force, ce qui est,, à proprement par- 
ler, emportement et fureur. 

Mon étonnement est qu'il y ait, je 
ne dis pas des déclamateurs , mais ce 

K 1 
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qui. est bien honteux, des maîtres, 'qui 
parce qu'ils ont je ne sais quçl talent , 
méprisent toutes Mes règles, ne suivent 
que leur verve et leur caprice; et payant 
par- tout deflronrerie», traitent ceux qui 
ont fait le plus d'honneur aux lettres , d'o-- 
tuteurs froids , timides 3 secs, ennuyeux, 
languissanis , selon que le terme leur vient 
i; l'esprit. En vérité ils sont bien heu- 
reux de se trouver éloquents à si peu de 
frais , sans science , sans peine et sans 
étude. Je les en félicite : ne laissons pas 
pourtant , de nous consojer de notre re- 
traite , en cherchapt et en ramassant ici , 
tout ce que nous croyons pouvoir être 
utile aux jeunes gens d'un esprit bien fait, 
A quoi pourrions - nous mieux employer 
notre. loisir ? puisque nous avons renoncé 
aux soins d'enseigner, et aux exercices 
du barreau; n'ayant pas cru pouvoir quitter 
l'une et l'autre fonction plus à propos,., 
qjie dans le temps même que le public 
npus témoignoit : nlêtre pas fâché que 
nous les continuassions encore. Du moins 
trouverons - nous notre plaisir et notre . 
satisfaction dans cet amusôment. 
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CHAPITRE XUL. : 

Quel tempéramment il faut garder dans 
r observation des préceptes. 

, Jhlv reste, que Ton ne me demande 
pas des préceptes de la nature de ceopc 
que donnent Ja plupart des écrivains qui 
^ont traité des atcs (i) j et quon ne croie 
pas que mon dessein soit de captiver ks 
esprits, efi leur imposant des loix d'une 
nécessité indispensable. En premier lieu.^ 
r^korde et sts conditions ; ensuite la nar- 
ration avec sQS qualités; troisièmement , 
la proposition , ou comme il plaît à 
.d autres^ la digression; enfin un certain 
enchaînement de questions , de preuves , 
et d'autres choses, que je vois suivre i 
quelques-uns de point en point, avec 
autant de gêne et- de servitude , que 
s'il étoit défendu de faire autrement. La 
rhétorique certainement seroit bier^ alé- 
sée, si on pouvoit la renfermer dans un 
si petit nombre d^ règles. Aussi C(|s,,ià* 
gles changent-elles selon la nature des 
causes , selon le temps , Toccasion et la 
nécessité. C'est pour cela que la ptinei^ 

(i) C'est : de VJbi de la Mhétorlque , èl non d«» 
Aru en général. C^ * • - 
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falê jwtie jàe l'oratem: est le jugement , 
parce qu'il se détermine différemment 
suivtint te besoin des affaires. 

Qvts ftKCoit*ce, en effet, si Ion vouloit 
obliger un Génréral , toutes les fois qu'il 
mettra son armée en bataille , de ranger 
d'abord son avant -garde, d'avancer les 
deux ailes, de jctter sa cavalerie sur la 
droite et sur la gauche? cetera peut être 
la meilleure manière et la plus natu- 
relle, lorsqu'il pourra s'en servir. Maïs 
s'il y a unô montagne, àes collines , une 
rivière-, des bois, des défilés qui ne le per- 
mettent pas i il faudra bien alors changer 
l'ordre de bataille. Il prendra aussi des 
•mesures différentes, selon l'ennemi à qui 
il aura affaire , et selon le danger DÙ il se 
trouvera : tantôt il combattra en bataille 
rangée., tantôt par pelotons formés en 
pointe; ici avec le corps de réserve, la 
avec la légion j quelquefois il fera sem- - 
blant de lâcher pied, quelquefois même 
^ie fuir. De même ici, pour savoir si 
Texorde est nécessaire^ ou inutile , s'il le ^ 
*fiut faire plus long ou* plus court; si Ton 
^doit adresser la parole aux Juges , ou bien 
à un antre par quelque figure; si la narra-* 
tion veut être serrée ou étendue , partagée 
ûu faite çaus interruption., suivant l'ordre 
naturel des faits ou autrcaictttj'CTest h 
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«use qu'on plaide qu'il faut consulter. 
Il en ^ esc de même de la suite des 
questions; car il arrive souvent que dans 
•une même affaire, libus trouvons notre 
avantage à commencer' par un chef , et 
que ladverse partie trbuve le sien à com- 
menter par un autre. En effet il n'y a 
f)oînt d'ordre supérieur qui nous fasse une 
oi deceSspréceptes, et je ne prétends pas 
les donngr pour des arrêts sans appel ; 
rutBicé seule les a faits ce qu'ils sont. J^e 
conviens que pour l'ordinaire il ^st mieu^ 
de les observer j autremeht je ne ine mêl^- 
rois pas d'en recommander la pratique. 
Mais si c'est cette même utilité qui nous 
les fait négliger, il est hors de douté que 
Tiôus la devons préférer à l'autorité de tous 
les maîtres. • 

Un point que "je recommande encore 
plus , et que je ne me lasserai jamais de 
répéter, c'est que l orateur ait toujours 
deux choses devant les yeux y ce que de- 
mande la bienséance, te que demande le 
• bièiî de là caiisiEl. Or il est souvent du bien 
dé là cause de né ^s ^'attacher aux réglés 
avec une exactitude ^i sctapulease; et il 
. est quelquefois aussi de U bienséance, 
^ommè no^s voyons qu'en fait de pein- 
tute et de sculptute on varie les .orne- 
^mfefi^K le visage ^. et le^ aartiides. Una 
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figure toute unie a peu de grâce : la tète 
droite sur les épaules , les bras peiulaats , 
lespîeds joints, cela fait un ouvrage con- 
traint y. et comme 09 dit , une vraie statue* 
Mais donnez lui un geste , quelque mou- 
vement y quelque acuon , vous lui donnez 
de Tame et de la viej c'est pour cela que 
les mains, le visage, et les airs de tête 
sont si diversifiés. De cent figures vous • 
n'en trouverez pas deux qui se resse^m^ 
blent , les unes semblent ^'élancer et 
courir , les autres sont assises , les autres 
penchées : il 7 en a de nues^ il y en a que 
ion voile, il y en a qui tiennent des unes 
et des autres. Qu'y a-t-'il de plus contre- 
fait .et de plus peiné que ce joueur de 
palet de Myron? Cependant, si l'on s^avi* 
soit de blâmer cette posture , comme peu 
naturelle, ne montreroit-on pas son igno- 
rance, en reprenant justement ce qui fait 
la singularité de l'ouvrage et tout son 
prix ? 

C'est la sotte de grâce et de beauté 

qu'ont les figures de rhétorique j car s<^\t» 

^qu'elles soient dans \e,s ipots ou dans Iqs^ 

jpensées, elles ont tonjoiurs je ne sais qiw^ 

de détourné j et le plaisir qu'elles font À 

l'esprit, ne vient que de c^ qu'elles séf 

loignentde la manière ordinaire. Dans ij^ 

^inture tout le visag^e pafQÎt :; ^4p€U^ 
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néanmoins ^fouva le secret de peindre de 
profil , pour Jîatter le portrait d'Antigo- 
nus, en cachant la difformité de son œil. 
Mais dans un discours, combien de choses 
ont besoin d'être enveloppées, soit que 
Ton ne doive pas les donner à connoître , 
soit que Ton ne puisse le faire assez digne- 
ment? C*est ainsi qu'eji usa Timanthe^ 
dans ce beau tableau qui remporta le prix 
sur le fameux peintre de Téos , nommé 
Colos; car dans Iç sacrifice d'Iphigénie', 
ayant représenté Calchas triste , Ulysse 
encore plus triste, etMénélas avec toute 
laffliction qu'il étolt possible de lui don- 
ner j il vit bien que Fart ne pouvoit. aller 
p!us loin. Ne sachant donc comment ex- 
primer la douleur du père , il prit le parti 
de lui jetter un voile sur les yeux, laissant 
aux spectateurs à Juger de ce qui se pas- 
soit au fond de son cœur. N'est-ce pas 
encore ce que fait Salluste, quand il s'écrie; 
c< Car à l'égard de Cartha'ge , je crois qu'il 
» vaut mieux se taire, que de n'en parler 
» qu'en passant». C'est par toutes ces rai- 
sons que Je ne me suis Jamais guère assu- 
jetti a ces règles qu'ils appellent générales» 
En effet, il n^ a presque pas un genre 
d'écrire où l'on n'y puisse donner quelque 
atteinte y comme nous le ferons yoiç plus 
amplement ailleurs. 
/- ■ - - K5 " 
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Cependant je ne 'veux pas que nos 
jeunes gens se croient suffisamment ins- 
truits , pour avoir lu quelques abrégés de 
rhétorique, comme ceux que l'on débite j 
ni qu ils présument de leur capacité sur 
la foi de ces faiseurs de méthodes. L'arc 
de bien parler demande un grand ^tra- 
vail, une étude Continuelle , une longue 
expérience , beaucoup d'exercice , une pni- 
dence consommée , avec un jugement ex- 
relient et toujours présent j mais ces reglea 

. ne laissent pas dfe servir y pourvu 8u*elle& 
ne nous astreignent pas à une seule ma- 
nière I car de prétendre alors les prendre 
pour guides , c'est vouloir éprouver la len- 
teur pénible' de cts gens qui marchent sur 
une corde. Nous irons donc tantôt par ua 
fliemin , tantôt par l'autre^ de même que 
Souvent nous quittons Ja grande route 
pour prendre le plus court; qu'au contraire 
nous ferions le tour ^ si des torrens avoient 
emporté les ponts, et que nous passerions 
par la fenêtre, si le feu avoir dé|a g^ne la 
porte. En effet nous traitons une matière 
qui est d'une étendue, d'une variété in- 
finie , et que l'on n^épuiserà jamais. J'es- 
sayerai néanmoins de rapporter ce que les 
maîtres en ont dk y de faire choix des 

* meilleurs préceptes qu'Us ont donnés j et 
**il est i prc^os d'y changer, d^y ajouter 
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ou d'en retrarfther quelque chose , je le- 
dirai mssi. \ 



CHAPITRE X I V- 

Du mat de rhétorique. Division de tout 
. , l'ouvrage. 

X L y à dés ferivainrS qui ont voolti fertdré 
Ce moc de rhétorique par des noms la-* 
tins (1). Je ne leur ôterai pdnt la gloire 
qui leuf est dtte , pour s'être efforcé d'en* 
richit hotte lahgite ; mais il y a des motj 
grecs qtïî'ser rbiidént mal en latm , cdrttme 
il- y en i de liiitts qui ne peuvent être 
heureusement exprimés en grec, J'avoue 
pour rtioi que cette îmerprétatron qu'ils 
donnem du mot de rhétorique,. ne me 
paroft pas moins â\ixd que celle dont Fla- 
vius {1) s'est servi <hns une occasion serri- 
Wcibie. Elle n'est pas mètne |ti^cei'[car 
on dira ordtôria aussi bien cfâ' elacutoria ; 
oratrix aussi bien c^xxelocutrix. Mais pour 
ce qui est de Part dont nous parlons , la 
rhétorique, c'est la même chose que l'élo- 
quence^ et il n'est pas douteux que chez 

(i) Ces noms latins qu'il» dwinàîent It la rli^* 
torique , étoient orataria ou bien oratrix, . 

(2) Il a voit inventé rfeux mots latins , qui sont 
'entia et esse?Uia pour exprinter le mot grec «^'^ 
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les Grecs mêmes, on ne se serve de deux 
expressions j car on se sert d'une égithèce^ 
en disant ars rhctorica^ comme on dit 
navis piratïcd j ou on donne on nom à la 
chose même , nn nom sqbstaptif > comme 
philosophia^ amicitia. Ici nous voulons ex- 
primer la substance même. De gramma^ 
ticcj nous avons feit tittèraturcj non litc-r 
ratriXj copime nous aA^ons^dit oratrixi ai 
Uteraiona^ a)mrae nous avons dicor^ror 
ria { supple ars ) C ] car ce n est pas. un 
attribut que nous cherchons^ , mais un 
terme qui exprime la chose même , comme 
la grammaire est exprimée par notre mot 
latm {.litteratura). Or il n'y en a point de 
xette sotte pour la rhétorique^ Ne noiK 
tourmentons point inutilement, et ser- 
vons-nous du mot grec, puisqu'il y en a 
tant d'autres que nous sommes obligés 
d'employer j. car si ^'ai besoin des termes 
de physicien , de musicien, tie géomètre , 

£ n'irai pas leur faire violence pour le? 
biller à la Romaine , saqs grâce et sans 
succès. Enfin Cicéron lui-même intitula 
en grec les premiers livres qu'il donna sur 
cette matière , et nous pouvons bien nous 
en fiera ce grand homme , quand il s'agit 
.4<^ donner un nom â son art^, 

La rhétorique donc^ puisque désoF- 
mais on ne nous chicannera pas sur le 
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ferme , sera fort bien divisée à mon sens > 
si nous traitons en premier lieu de Tart» 
ensuite de Partisan , et en troisième lieu 
de l'ouvrage. L'art sera ce qui se doit 
apprendre, et c'est l'art de bien parler» 
L'artisan, celui qui exerce l'art; du l'ora* 
teur , dont la fin est de bien parler. L'ou- 
vrage enfin , ce que fàiti'ariisan , et ctst 
un discours parfait. Ces trois choses se 
.subdivisent en plusieui^s espèces, qui trou- 
veront toutes leur place dans la suije. 
Commençons maintenant par la première 
partie. 

C H A P I T R E X V. 

Ce que c*>st que la rhétorique y et quelle est 
sa fin. 

V OYONS d'abord ce que c est que kt 
rhétorique ; on la définit diversement^ 
mais elle souffre sur- tout deux questions: 
car on dispute ou sur la qualité de ia chose 
même , ou sur son étendue. ( i ); Ce qui fait 
la principale différence des opinions là- 
dessus, c'est que les uns croient qu'un 
- méchant homme peut néanmoins être bon 

(i) Ce n'est point sur son étendue , mais sntr 
'les ternies ^ui doircnt entrer dans sa défiuU 
: lioiu C . 
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orateur; ec les autres dont nous aimoils 
mieux suivre le sentiment , prétendent au 
contraire que ni le nom d'oracèur , ni l'art 
dont nous parlons, ne peuvent jamais ap- 
partenir qu'à Thomme de bien. 

Parmi ceux qui séparent l'éloquence 
de la première partie du mérite de l'hom- 
me , et sans doute la plus désirable , quel- 
ques-uns appellent la rhétorique simple- 
ment une force de persuader; d'autres une 
i5cience, non pas une vertu; d'autres un 
, exercice ; d'autres un art , mais qui n'a 
rien de commun avec la science , ni avec 
la vertu : quelques-uns même un vice de 
l'art, ou un art pernicieux {KazQTtzpiccv. ) 
Xous ces différents sentiments èe réunis^* 
sent , en ce qu'ils font consister le devoir 
de l'orateur à persuader [oudansl'art dépar- 
ier c^nne manière propre à persuader; C] 
car un méchant homme le peut faire 
comme un homme de bien. On définit 
donc ordinahrement la rhétorique une force 
de persuader : plusieurs une pai séance', 
une faculté, un talenc. Vetùt oter touife 
équivoque, f entends ce que les Grecs en- 
tendent par le mot dottt ils se Servent 
( Tiiif iùvafiéiif. ) Cette or|)inioh tiré son ori- 
gine d*Isocrate, si néanmoins l'ouvrage 
qui porte son nom est vérit^blejnent ,de 
lui. Ce n'est pas qu'il voulût , comme Us 
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"autres y deshonorer sa profession , il en 
étoit bien éloigné j mais il ne laisse pas de 
nous donner une idée dangereuse de la 
rhétorique , quand il l'appelle' Touvrieçe 
de la persuasion : car je ne saurois me per* 
mettre lexpression (i) donr'Enntus s'est 
servi en parlant de M. Céthëgus. On lir 
pourtant à-peu-près la même chose dans 
le Gprgias de rlaton ; mais c'est l'opi- 
nion de ce rhéteur, et non pas celle d& 
Platon. . 

Cicéron dit aus#en bien des endroits > 
que le devoir de l'orateur' est.de parler, 
comme il convient de faire pour persua- 
der j et dans ses livres de rhétorique , dont 
à la vérité lui-même n'étoit pas content, 
il met la fin de l'éloquence dans la persua- 
sion ; cependant il esc cenain que le bien , 
le crédit , l'autorité de celui qui parle ^ 
souvent même la seule présence d'une 
j)ersonne respectable par sa dignité , par 
son âge , par sa beauté , par de grands 
services , ou digne de compassion par ses 
malheurs ; il est cenain , dis-îe^ que tout 
cela persuade et détermine les efsprits.. 
Xorsqu'Antoine plaidant pour M. Aquilius, 
par un mouvement imprévu déchira l'habit 
de l'accusé , et fit voir les blessures qu'il 
avoir reçues en combattant pour la patrie , 

(i) Fhs delibatus populiy suadœque meduïUu 
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se fia-t-il à la force de ses raisons? Noai 
mais il arracha des larmes au peuple ro- 
main y qui ne put résister à un spectacle si 
touchant , et renvoya le criminel absous» 
Lorsque Sergius Galba échappa à la sévé- 
rité des loix , comment s'y prit-il ? Il vint 
à l'audience , suivi de nombre d'enfants 
qu'il avoit en bas âge. D tenoit entre s^s 
bras le fils de Gallus Sulpitius, A la vue de 
tant de malheureux, les Juges furent atten- 
dris , et cette pitié fit son salut. Ainsi le 
rapportent nos hisiori||s > et nous l'appre- 
nons encore par le plaidoyer de Caton. 
JEnfin nous avons l'exemple de Phryné, 
que sa beauté défendit mieux que toute 
l'éloquence d'Hypéride y car tout grand 
orateur qu'il étoit^ il alloit perdre sa 
cause , lorsqu'entr'ouyrant tout-â-coup la 
robe de cette belle accusée, il fit sentir 
aux Juges de l'Aréopage , qu'elle pou- 
voir les charmer conune les autres. La rhé- 
torique n'est donc pas la seule chose qin 
persuade j et par conséquent la définition 
dont nous avons parlé , n*est pas bonne. 

C'est pourquoi ceux - là croient être 
bien plus exacts qui , sans changer dans 
Je fond de sentiment, la définissent une 
force de persuader par le discours j et 
c'est à quoi Gorgîas à l'endroit que j'ai 
cité j e§t enfin réduit par Socrate.Théo 
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decte ne «'éloigne pas beaucoup d'eux , 
soie que Touvrage que nous avons sous 
son nom soit de lui , ou comme on l'a 
cru depiài , qu'il soit d'Afistote. Quoi 
qu'il en soit , il y est dit nettement que 
la fin de la rhétorique est de porter les 
hommes où l'on veut, par la seule forc^ 
du discours. Mais celar ne vaut guère 
mieux; car bien d'autres que l'orateur 
persuadent par leurs paroles , et tour- 
nent les esprits comme il leur plaît , par 
-exemple, une courtisane, un flatteur , 
un agréable déBauchéj au lieu qu'un 
orateur ne persuade pas toujours. De 
sorte que quelquefois ce n'est pas pro^ 

f)rement sa fin^ et quelquefois cette fin 
ui est commune avec des personnes d'une 
espèce toute différente. ApoUodore a eu 
néanmoins la même pensée , lorsqu'il a 
dit que le principal objet d'une cause 
judiciaire, étoit de persuader les Juges 
et de , se rendre maîtres de leur * esprit : 
en quoi il assujettit tellement l'orateur aux 
événements , que du mom^t quil ne 
persuade pas, il est incontinent dégradé. 
^ Il y en: a qui font abstraction de i'é» 
vénement , comme Aristote, qui définit 
la rhétorique , une faculté d'inventer tout 
ce qu'il peut y avoir de persuasif dans 
Je discours : par * là il com^^ noa-.^eiUei«^ 
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ment dans le défaut que j'ai remarqué , 
mais encore dans celui-ci , de ne com- 
prendre qu'une partie de la rhétorique , 
a savoir TinventiQU qui , séparée de l'é- 
locution , ne peut jamais faire un dis* 
cours. A l'égard de ceux qui veulent que 
%a fjft soit de parler d'une manière per- 
suasive , comme Hermagore , ou de dite 
tout ce qu'il faut-pour persuader , qui est 
la même chose en d'autres termes ^ nous 
leur avons déjà répondu , en leur faisant 
voir que l'orateur n'étoit.pas le seul qui eût 
l'art de persuader, • • 

D'un autre côté , les uns donnent plus 
d'étendue à la rhétorique , les autres 
moins. Cenx-cî bornent son objet aux 
matières civiles : ceux • la l'étendent gé- 
néralement à tout ce qui peut tomber 
dans le discours. Laquelle dçs deux opi- 
nions est-elle plus raisonnable, c'est ce que 
nous examinerons plus convenablement 
ailleurs; Jusqu'ici il paroît qu'Aiistote n« 
refuse rien à J'orateiir; c'est* une suite 
de la définition que nous ^vons rappor*- 
tée. Pîttrocles en ne mettant poiïit d'ex- 
.ception , montre cïu'il est dans un pareil 
sentiment ; mais il fait la même faute 
qu'Aristote , au sujet de l'élocution qu'il 
ne comprend point dans l'idée de To- 
asteur. C'est pour Tiévitei; <jue Théodore 
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a dit que la rhétorique étoit une force 
d'inventer, et de dire avec grâce tout 
ce qu'il y a de probable* dans quelque 
genre que ce soit. Mais outre qu'il n'est 
pas néces^ire d'être orateur, pour dire 
des choses probables , non plu^ que pour 
dire des choses persuasives ; en ajoutant 
ces mots, dans quelque genre que ce soit^ 
il pousse la complaisance encore plus loin 
que les autres , et honore ceux qui persua- 
dent le crime , de la qualité la plus glo- 
rieuse qu'il y ait au mpnde. Dans Platon > 
Gorgias se vante d'être maître en l'arc 
de persuader, soit au barreau » ^oit dans 
les autres assemblées ; de savoir aussi 
décider de ce qui est juste , et de ce 
qui tle l'est pas : sur quoi Socrate lui 
passe le privilège de persuader , maïs non 
pas d'enseigner. 

Pour ceux qui ont voulu resserrer l'o- 
rateur dans des bornes plus étroites , ils. 
ont dû être , comme on peut penser y 
pkis embarrassés et plus diffus dans leurs 
définitions. Ainsi Arlston ^ disciple de 
'Crirolaiis péripatéticien , définit la rhé- 
torique ^ la science de connoître et 
• d'agir dans les affaires civiles par ua 
discours populaire et persuasif. Comm^ 
péripatéticien il appelle science , ce qu^ 
Je« Stoïciens nomment vertu: mais qiuiKl 
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il parle -de persuasion populaire, il fait 
injure à l'art oratoire , qu'il ne croit pas 
capable de persuader les savants. On peut 
dire aussi que de restreindre l'orateur aux 
aflPaires civiles , c'est l'exclme de bien 
Aqs choses , qui certainement lui appajc- 
tiennent, comme est tout le genre dé- 
monstratif, qui fait la troisième partie de 
la rhétorique. 

Venons à ceux qui veulent bien que 
ce soit un art , mais non pas une venu : 
voici comme en parle Théodore de 
Gadare. Je me sers des termes de ceux 
qui l'ont traduit du grec. C'est l'art d'in- 
venter , de connoître et de dire : [ Avec 
des ornements convenables et assortis, C] 
tout ce qui peut servir à persuader en ma- 
tière civile. Cornélius Celsus s'explique en 
moins de paroles, et veut^ dire la même 
chose. Je passe toutes les autres défini- 
tions; car il y^n a mille qui ne sontqqe 
des répétitions ou des imitations de la pre- 
mière. Nous y satisferons Içrsquç nous 
traiterons de l'objet de la rhétorique. 

Mais si nous en croyons quelques-unç^, 
ce n'est ni une force de persuader, ni une 
science , ni même un art. Que sera-Ce 
/donc? un exercice, un usage de par- 
ler en public. C'est le sentiment de Crito- 
kiis ; car le mot grec ( Ipi^ ) signifie 
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cela. Athénée enfin ne fait point fa- 
çon de dire que c'est un arf^de tromper. 
Bien des gens au reste , pour n'avoir lu 
que quelques endroits détachés du Gor- 
gias de Platon , sont tombés dans une 
erreur grossière; car s^ns consulter les 
autres écrits de Platon , ni même le sens 
de celui-ci, ils font dire à ce philoso- 
phe , que la rhétorique n'est pas un art , 
mais plutôt un certain savoir dire, ou 
un goût délicat de ce qui peut flatter 
l'esprit et l'oreille. Dans un autre endroit , 
que ce n'est qu'un fantôme d'une partie 
de la politique ; et dans un autre en- 
core , qu'elle est la quatrième sorte de fard, 
qui gâte et corrompt les meilleures cho- 
ses. Ib se fondent sur ce que Platon di- 
vise toute la politique en quatre par- 
ties , dont il en donne deux au corps , 
à savoir la médecine et la gymnastique j 
et deux i l'ame , qui sont la connois- • 
sance des loix et la justice. Or selon lui , 
à chacun de ces arts est attaché an art 
imposteur , qui souvent prend la place 
du vrai , ou du moins l'altère et l'enj- 
poisonne ; ainsi la médecine est altérée 
par le*rafiinetrient dans les plaisirs de la 
table ; la gymnastique y par le manège " 
de cts gens qui savent donner une appa- " 
rence de santé et d'embonpoint à des 
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corps , qui n ont ni l'un tii l'autre j la 
connoissance'des loix par la sophistique^ 
et la Justice enfin par les couleurs de la 
rhétorique. 

Il est vrai que tout cela se trouve dans 
le Gorgias , et de plus , que c'est So- 
crate qui parle : circonstance remarqua- 
ble, parce que c'est ordinairement par 
sa bouche que Platon s'explique. Mais 
il faut savoir que parmi les dialogues de 
Platon , les mis sont faits uniquement 
pour réfuter \qs Sophistes de son temps , 
et les autres pour instruire. Ce qui est 
de certain , c'est que dans cet endroit , 
Platon et Socrate . n'en veulent qu'à la - 
rhétorique qui étoit alors en usage » et 
non pas à la véritable éloquence; car 
en parlant à ces Sophistes ,- selon l'idée , 
leur dit-il , que vous vous faites de la • 
Pplitiqae. Aussi toute cette dispute finît 
' par ces mots : N'est-ce donc pas une né-- 
cçssité que l'orateur sait juste y et quêtant 
juste j il veuille la justice et la pratique ? 
A cela Gorgias demeure sans réplique. 
Mais Polusplus étourdi, par le privi- 
lège de son âge, prend aussi - t^ la 
parole ; et c'est à lui que s'adresse tout 
cç que dit Socrate de cts faux arts , qu'il 
traite de fantôme et d'illusion. Ensuite 
Calliclés. paroît sutjb sceoe encore plus 
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échauffé que les autres : on lui laisse jettçr 
son feu j et on le conduit insensiblement 
à tirer lui-même cette conséquence , que 
quiconque veut 'bien faire la profession 
d'orateur, doit ètr« homme juste, et sa- 
voir cirque c'est que la justice. Non- 
seulement donc Platon n'a pas cru la 
rhétorique mauvaise , mais il a jugé qu'a- 
ie bien prendre , elle étoit inséparable 
de la vertu. 

Il s'en explique encore plus claire- 
ment dans le Phédrus , où il dit que cet 
art ne peut jamais être par&it , sans une 
connoissaiice et une pratique exacte de la 
Justice; et c'est à quoi nous nous en 
tenons. En effet , autrement auroit-il fait 
l'apologie de Socrate , et l'éloge de ces 
braves citoyens qui avoient perdu la viô 
pour la défense de la patrie: car en cela 
il a fait consrahiment le personnage d'ora- 
lîetir; mais il attaque ceux qui faisaient 
uni mauvais usage dç leut éldcjiietlc^. Et 
Socrate animé an même esprit , regarda 
comme indigne de lui de prononcer le 
éicours que Eysias avoir fait pour sa^us- 
tificatipn^ c'est que les . ôtHtedrs i^etè 
temps-là ' avolerit " .açcoutiiitié" ' de îcom^6^* 
5er des plaidoyers pour les petsonnes^di 
tées en Justice', qui ne faisaient pai 
difficulté de les apprendre et de s'en servir; 
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De cette sorte on éludoit la loi qui défen- 
doit que l'on plaidât pour auuui* 

Dans un autre endroit du Phédrus , 
Platon blâme ces maîtires qui séparent 
l'art de bien parler d'avec la Justice , 
et qui font moins de cas de 1# vérité 
que de la vraisemblance. Cornélius Cel-^ 
sus ne s eloignoit pas apparemment de 
l'opinion de ces Sophistes, puisqu'il dit 
que lorateur ne cherche que le vraisem- 
blable. En effet , aîoute-t-il , ce n'est pas 
la bonne conscience , mais lej gain de la 
causé^, qui fait la gloire et l'avantage 
des plaideurs. S'il en étoit ainsi y. ne se«- 
roit-ce pas le comble de la méchanceté ^ 
d'armer l'injustice des hommes d'un ins- 
trument si dangereux ? Mais c'est aux 
auteurs de ce beau sentiment, a voir 
çomipent ils en peuvent sauver les con-. 
séquences. Pour nous , qui n'avpns d'autre 
dessein que de' former un orateur parfait^ 
et j qui le voplons horaqie de bien sur-tout, 
retournons à ceux qui ont mieux pensé de 
i'çloquence. ^ 

Quelques-uns de ces derniers ont crt^ 
qi^e la rhétorique étoit If même chose 
q^ae U poptigue. Giçéron l'appelle une 
partie delà science avile, et par scjençe 
civile ^.^ entend la sagesse : d'autre une 
partie de la philosophie ^xomme Isocratej 

d'autres 
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d'autres enfin , la science de bien parler} 
ec cette définition est la meilleure, parce 
qu'avec toute* les perfections du discours, 
elle renferme les mœurs de IV^rateur, n y 
ayant que l'homme de bien qui puisse 
véritablement biîrn parler. Chrysippe en 
rapporte une qu'il a tirée de Cléanthe, ec 
qui revient à la même pensée. Il y en a 
plusieurs autres, mais elles ne*regardent 
pas la question que nous examinons ici. 
Qui mettroit encore la fin d§ la rhétorique 
à persuader ce qi^'il faut , ne rencontreroit 
peut-être pas mal» à cela près; qu!il la fe- 
roic dépendre du succès. Aréus la met à 
parier avec toute la perfection dont le 
discours est susceptible , et j'approuve son 
sentiment. ^eux~là ne prétendent pas , 
moins interdire l'éloquence à l'homme 
vicieux , qui la définissent la science des 
devoirs de la société civile, pourvu néan- 
moins qu'ils ne séparent pas la science de 
la ver^p ; mais du reste ils limitent tïop 
son objet. Albutius , auteur et professeur 
célèbre, pèche par le même endroit j ca(É^ 
après avoir appelle la rhétorique la science^ 
de bien parler , il ajoute ces mots , dans les 
matières civiles et avec vraisemblan:e : opi- 
nion que nous avons déjà réfutée. C'est 
pourquoi je loue ceux qui ont dit simple- 

TomeL L 
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ment que la fin de Torateur est de bien 
parler et de bien penser. 

Voilà les principales définitions de la 
rhétorique ; car de les rapporter touteS', 
il n'est ni à propos , ni même possible. 
Il semble en effet que, par je ne sais 
quelle malignité d'émulation , tous les 
auteurs qui ont traité des arts ( i ) , aient 
pris à tache de ne rien définir dans les ter- 
mes, dont un autre s'étoit servi avant eux. 
J'avoue pour, moi que c'est la chose dont 
Je me pique le moins. Peu jaloux de la 
gloire d'inventer, je me contenterai de 
laire part au lecteur de ce que j'aurai trouvé 
* Je plus raisonnable: par exemple, ceci; 
que la rhétorique est la science de bien 
parler. Quand les autres ont trouvé ce 
qu'il Y avoit de meilleur: , chercher après 
eiix , c'est vouloir trouver pis. Cette aéfi- 
•nition de la rhétorique, une fois $uppo- 
sée , il est aisé de juger quelle en est U 
fiit; car si c'est la science de bien parler^ 

. tr'est assurément cela même qu'elle se 

||kpropose. 

(i) Cest : De la Rhét<5rique.^ C, 
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CHAPITRE XV I. 

* 

Si la rhétorique est utiUi ^ 

XL faut Savoir maintenant si la rhétorique 
esc utilej car il y à des gens qui se déchaî- 
nent furieusement contre elle, et ce que 
je trouve indigne , qui tournent les forces 
de Télogbence contre Téloquence môme. 
Que n'en disent-ils point ? Que c'est elle 

^ qui protège le crime , et qui par ^qs arti- 
fices opprime souvent l'innocence jjqui fait 
prévaloir les mauvais conseils sur les bons ; 
qui nSn-seulement excite des troubles et 
des séditions dans ks Etats , mais qui 
arme les Nations les unes contre les au- 
tres , et leur inspire des haines implaca- 
bles, dont enfin le pouvoir ne paroît 
jamais avec plus d'éclat , que lorsque l'er- 
reur et le mensonge triomphent de la 

, vérité. ^ 

C'est en effet ce que les Comiques re- 
prochoient à Socrate, d'enseigner com- 
ment d'une mauvaise cause on en fait une 
bonne. Et Platon nous représente deux 
fameux rhéteurs dtf son temps, ( Tlsias et 
Gorgias)qai font gloire de la même chose. 
A cela on joint des exemples tirés des 
Grecs et des Romains ; on fait une lon- 

L X 
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gue énuniéraûon de quantité d orateursf 
ijui ont causé U ruine entière, non-seu- 
Itmeht des paniculiers , mais des villes 
entières et des République^ : que pour cette 
raison l'éloquence s'est vue bannie de La- 
cédémone, et si resserrée dans; Athènes, 
que Tusage des passions et * des grands 
mouvements lui étoit interdit. Mais que 
s'ensuit-il delà? Que les généraux d'ar- 
mée , les magistrats», • la médecine , la 
science même, et la philosophie ne seront 
d'aucune utilité : car on sait que Flami- 
nius perdit autrefois une de nos armée s j 
que Gracchus et Saturninus, et Glaucia 
mirent Rome en combustion , pour mon- 
ter aux dignités : qu'il entre souvent du 
poison dans les médicaments; et que 
parmi les philosophes il s'en est trouvé 
qui n'étoienc pas plus exempts de foi- 
blc^se et des derniers excès que les autres 
hommes. Ne touchons point aux viandes 
que l'on nous sert, bien des gens ont été 
' incommodés pour en avoir mangé." N'en- 
trons point dans les maisons, elles peu- 
vent tomber sur nous et nous écraser. 
Qu'on ne donne point d'épées à nos sol- 
dats , un voleur s'en 'servira peut-être à 
nous égorger. Enfin ignore t-on que les 
choses les plus nécessaires à la vie , l'air , 
le feu, l'eau, ces astres même qui nous 
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éclairent y ignore-t^jpl^je , que tout cela 
devient quelquefoi^uisible F 

Combien AexeflPte pourroîs-je ap- 
porter aussi en notre faveur ? . Quand le 
Sénat voulut autrefois faire la paix avec 
Pyrrhus, à des Conditions honteuses, ne 
fut-c^fcas Appius , ce sage aveuglé , qui 
l'en détourna? Quand Cicéron s'opposa 
à la loi de Servilius RuUus , sa divine 
éloquence ne parut-elle pas plus popu- 
laire que la loi même qu'il attaquoit? 
Ne fut-ce p5s cette même éloquence qui 
déconcerta l'audace de Catilina, et qui 
atr rnilieu de la paix , mérita des hon- 
. neurs qu'on ^n'accorde^qii'aux victoires les 
plus signalées ? Mais de quelle utilité n'est 

fzs un orateur? N'est c^^ pas lui qui re- 
eve les forces et le courage du soldat 
abattu par la crainte ? qui le pousse aux 
entreprises hasardeuses; le fait courir à 
la gloire aux travers des dangers , et ^ui 
persuade qu'il est beau de mourir pour la 
patrie? 

Oa me cite les Athéniens et les X-a^ 
cédémoniens? fit moi je cite le,s Rc^ 
mains , chez qui réloquen<:e a toujours 
été en estime et en vénération,. Quelle 
apparence aussi que les fondateurs des 
Empires fussent jamais parvenus à ras- 
sembler les hommes jusques^lâ épars dans 

L 3 
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les campagnes , ^^/m^ts au gré de leurs 
désirs comme les b^|&, pour ne faire dé* 
sormais qu'un peï3^^ s'ils n'avoiênt su 
les j porter par les charmes de la per* 
SHasioB ? Quelle apparence ensuite que 
des législateurs, sans une éloquence ex- 
traordmaire, eussent obligé cettdf^ulti- 
tude «indocile et sauvage, à subir d'elle- ^ 
même le pénible joug des Loix? Nous 
voyons que les préceptes ntêmçs de la 
morale , quoique gravés dans nos cœurs 
par h propre main de la nature, ne lais-» 
sent pas de prendre une nouvelle force , 
lorsqu'ils nous sont donnés parune per- 
sonne, qui sait joindre les ornements du • 
discours à la beauté de la matière. D'où je 
conclus que, quand même les armes de 
l'éloquence pourroient également nuire et 
servir, 'encore ne faudroit-il pas regarder 
comme mauvaise , une chose dont it dé- 
pend toujours de nous faire un bon usage. 
Mais renvoyons ces doutes à ceux qui 
établissent la fin de la rhétorique dans la 
seule persuasion. Pour nous oui la faisons 
consister à bien parler , flans la vue de ne 
recoqnoître que l'homme de bien pour 
orateur, on nous permettra de croire que 
l'éloquence est infiniment utile. 

Certainement le Créateur ne nous a 
guère distingués du reste des animaux ^ 
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que par le don de la parole ; ils nous sur- 
passent en force, eri patience, en gran- 
deur, en dtirée, en vitesse, en mille au- 
tres avantages ; et sur-tout en celui de se 
passer mieux que nous , de secours étran- 
ger. Guidés seulement par' la nature , ils 
apprennent bientôt et à marcher et à chec-r 
cher leur nourriture, et à passer les ri- 
vières à la nage : ils portent avec eux de 
quoi se défendre contre le froid; ils ont 
des armes qui leur sont naturelles; ils 
trouvent à manger, pour ainsi dire, sous 
leurs pas. Et pcfur tout cela que n'en 
coûte-t-il pas aux hommes ? C'e^t donc la 
raison qui nous est donnée en partage , et 
qui nous associe en quelque manière aux 
immonels. Mais cette raison nous servi- 
roit peu , et seroit fort en peine de se 
manifester, si nous n'avions la libené 

« [primer nos pensées par la parole <jui 
est rinterprete fidelle. C'est en effet ce' 
qui manque aux animaux, bien plus qu^ 
rintelligence-, dont on ne peut pas dire 

3u'ils soient entièrement dépourvus; car 
e se faire ^s retraites sûres et commo- 
des; de travailler leurs nids avec tant 
d'adresse et d'industrie; de prendre tous 
les soins qu'ils prennent de leurs^ petits j 
de faire desjdmvrages inimitables , comme 
sont la cire et le miel; de s'assurer même 

L4 



y Google. 



24* PE L^ INSTITUTION 

des provisions pour la nécessité , c'est peur- 
être l'effet d'une sorte de raison. Mais- 
parce qu'ils ne parlent point, tout ce 
qu'ils font de plus surprenant ne'les tire 
poinj du rang des bétes. Enfin représen- 
rons-nous un muet; que fait ei> lui cet es-, 
prit céleste qui lanime ï et que le secours 
qu'il en reçoit est bien foible ! 

Si donc les Dieux ne nous ont rien 
donné de meilleur que l'usage de la pa- 
role, qu'y a-t-il que aous devions tâcher 
de perfectionner aavantage \ et quel objet 
est plu5 digne de notre «mbition , que de 
vouloir s'élever au-4essus des hommes^ 
par l'endroit qui tes élevé eux-mêmes au- 
dessus des bêtes? D'autant plus que ce 
n'est j)oint un travail ingrat, et ^u'il n'en 
est point au contraire qu^ soit suivi d'une 
récolte si douce et si abondante. U ne faut 
que considérer par quels degrés l'él^ 
quence est parvenue au point de gloiSi 
où nous la voyons, et combien elle peut 
croître encore : car sans parler de l'avan- 
tage et du plaisir que trouve un orateur à 
défendre^ sqs amis dans le b^oin ; à gou-, 
vjerner le Sénat par ses consens ; à se voir 
l'pcacle du peupk e j le maître des arm^çs: 
sans.parler, dis-je, d'une satisfaction si 
flatteuse pour un honnête,, homme', qu'y 
a-^-il de plus beau que' de pouvoir tij;ec <û 
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k faculté de^ penser et de parler, qui est 
commune à tous les hommes, de quoi se 
faire un mérite supérieur et unique; ju5- 
ques-lâ que des paroles dans la boucKe 
d'un orateur, comme dans celle de Péri- 
clès, semblent être moins des paroks,qtïe, 
dQs éclairs et des foudres ? 



CHAPITRE X V I L 

,*Si ia rhétorique est wi art. 

Je ne finiroîs-point, si je me laissois aller 
au plaisir de m'étendre sur cette matière. 
Passons donc à la question qui suit , si l'a 
rhétorique est un art. Tous ceux qui ortt 
écrit de l'éloquence , en ont si peu douté, 

Îiu'ils n*ont point intitulé autrement leurs 
ivrçs, que Tart de bien parler. Et Cicéron 
nous apprend aussi que ce que l-'on appelle 
rhétorique , n'est autre chose qu'une élo- 
quejice artificielle. Si c'étoitun sentimeiit 
particulier aux orateurs, on pourroit croire 
qu'ils ont voulu par-la se faire iionneur 
de leut savoir , et rendre leurs écrits plus 
recommandables \ mais la plupart' des phi- 
losophes , soit Péripatéticiens, soit Stoï- 
ciens, sont d'accord avec eux. P/)ur mor,. 
l'avoue que j'ai balancé si je traiterois certe 
question; car où est l'homme, je ne dis 
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pas assez ignorant, mais assez privé de 
sens, poar s'imaginer qu'il y a de Fart i 
i)âtir une maison , à mettre des laines en 
œuvre, à &ire un vase de terre > et que la 
rhétorique dont nous avons montré Pex- 
cellence , soit arrivée au point de grandeur 
. et de perfèaion où elle est, sans le secours 
^es règles? Ceux donc qui «prennent le 
pani de la négative , je suis persuadé qu'ils 
ne le font que pour exercer lei^ esprit 
par la singularité du sujet ; comm« Poly- 
crate entreprit de louer Busiris etClytem* 
nestre y et comme par la même raison , on 
lui, attribue un discours qui fut prononcé 
contre Socrate. 

Quelques-uns soutiennent que la rhé^ 
torique est un don de la nature , et néan- 
moins ils avouent que l'exercice ne lui 
nuit pas. C'est ainsi qu'Antoine , au pre- 
mier livre de 1 orateur , l'appelle simple- 
ment une observation. Mais quand Cicé- 
ron le fait parler de la sorte , son dessein 
n'est pas qu'cwi prenne sts mots à la let- 
tre; if veut seulement garder le caractère 
d'Antoine , qui savoît cacher Tart mieux 
qu'un autre. Cependant Lysias semble 
avoir été de ftiênie opinion , fondé sur ce 
qu'il n'y a point de gens si simples et si 
grossiers , qui n'aient une sorte de rhéto- 
rique > lorsqu'il s'agit de défendre leurs 
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intérêts^ car ik Eipivent quelque chose 
d'approchant d'un exorde , lU narrent, ils 

{>rouvent , ils Ciéfutent j et ce qui peut tenir 
ieu de péroraison, ils finissent par des 
prières et des supplications* 

On ajoute à cette raison de vaines sul> 
tilités : Ce qui est t effet âe l'art ^ dit-on , 
ne peut avoir été avant l'arÈK, Or de tout 
temps les hommes ont su parler pour eux 
et contre les autres y quoiqu'il ny ait efi 
des maîtres que fort tard, environ le temps 
de Tisias et de Corax : par conséquent 
t éloquence est née avant l'art ; (£oîl il s'en-^ 
suk que ce n est pas un art. De savoir, quand 
la rhétorique a commencé à s'^enseignet, 
ce n'est pas de quoi il s'agit ici. Il est cer- 
tain qu'Homère fait mention non-seule- 
ment de Phénix, qui étoit maître en l'art 
de parler , comme en la science des mœurs , 
mais encore de plusieurs orateurs ^ que 
tous les genres d'oraison se trouvent dans 
la harangue des trois capitaines V qui sont 
députés ai^ fils de Thétis ; que ce poëte 
nous représente des jeunes gens qui ciispti- 
ttxA du prix de l'éloquence; er que parmi 
les ornements du bouclier d'Achille , Vul- 
cain n'oublia pas la chicane ni les plai- 
deurs. ^ 

Mais il suffit de répondre que' tout ce' 
que Tart perfectionne , a pris sa source 

L ^ 
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dans la- nature. Auti^/mcnt il faudra- re- 
trancher aussi du nompçe des arcs là JBé- 
decine, qui noua^ est venua des observa- 
i;ions qu on a faites sur les choses utiles 
ou nuisibles à U santé, et qui même, aa 
sentiment de quelques auteurs > est loute 
fondée svir Texpérieftce ;<:ar avant qu'elle 
fût réduite êtk arc,,. quelqu'un s est avisé 
de mettre un appareil sur sa plaie , et 
quelqju aucrà s'est guéri -de la fievte par le 
repos e! par la diète ^ non qu'il vît la raisoa 
de ce régime, mais parce que son mal l'y 
obligeoit. Il faudra retrancher l'architec- 
lure : avant elle les premiers hommes ont 
çu leurs cabanes. La musique enfin ne 
sera pas un af r , parce qu'il n'y a point de 
nation qui n ait &es danses et ses^ chan- 
sons. Si Ton prend donc la rhétorique pour 
quelque discours que ce soit, je conviens 
qu'elle est plus ancienne que l'art j m.ais 
si tout hqnaaiie qui parle n'est pas orateur , 
et si dausf^s premiçts tqinps oa ne parloir 

fas en orateur,, c'est une néfessité que 
orateur soit redevable à l'^rt , de ce qu'il 
est, et par conséquent que l'art existe 
avant, lui. 

Par-la je. préviens cette autre objec- 
tion, que tout ce que l'on fait de sor- 
même.^t sans. T^yoÎe a{>pris , ri est point 
4e la déper^ace de l'art : or, disent- 
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ils, tous les hommes savent parier, ceux 
anêmes qui n*ont jamais appris. On con- 
firme ce raisonnement par l'exemple de 
Démade , qui étoit battelier , et par; celui 
d'Eschine > qui avoir fait le métier de co- 
médien. Ils se trompent , personne n'est 
orateur qu'il n ait appris à Pêtre. Et pouE 
ceux qu'ils citent, ce«que l'on en peut 
dire, c'est qu'ils se sont adonnés plus tard 
à l'éloquence j encore Eschine iut-il mis 
de bonne heure à l'étude des lettres que 
%on père enseignoit.r A l'égard de Démade, 
il n'est pas bien sût qu'if n'ait point étu- 
dié 'y mais à /orce de parler en public , il 
a pu clevenir un gïand orateur^ car c'est 
une fort bonne manière d'apprendre : otx 
peut croire enfin qu'avec le secours de 
l'art , il aurok été encore plus loin. Oa 
sait en effet qu'il n'osa jamais publier ses 
harangues, quelque succès qu*elle$ eusseiit 
dans sa bouche- ^ ^ 

Ari^tote dans son Gryllus (i) a exercé 
contre nous sa subtilité ordinaire y mai5i 
on ne peut douter de ses véritables senti- 
ments, après les trois livres qu'il a inti- 
tulés de l'an de Iq rhétorique ^^ dans le pre- 
« mier desquels il reconnoît la rhétorique 

, (i) Cëtoli un pef*t Traité de Rhéfori^e^ qu'il; 
avoit intitulé ainsi du nom de Grjllus y qui étoàl 
le Els de Zénophon» 
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pour un art, et lui attribue une partie 
de la politique j aussi bien que de la 
dialectique. Critolaiis et Aihénodore le • 
Rhodien nous ont attaqués de toute leur 
force. Agnon a entrepris aussi de décrier 
1 éloquence ; mais s'il s'est ôté luir/nême 
toute créance^, par le'^seul titre de son 
ouvrage. Pour Epiture , l'ennemi juré des 
arts, je ne m'en étonne pas. Ces auteurs 
disent beaucoup de choses qui se réduisent 
à peu de chefs : je répondrai seulement à 
leurs principales objections. La première* 
se tire de l'objet de la rhétorique : Que 
tout art doit avoir un objet ^ cela est vrai ; 
que U notre nen a point qui lui soit propre: 
je leur montrerai dans peu que rien n'est 
plus faux. 

La seconde n*est pas tant une objec- 
tion qu'une calomnie : Que l'art ne donne 
igmais dans le fauXj n'étant composé que 
de préceptes (i) ^ dont la première qualité 
est d'être vrais. Donc la rhétorique y qui 
donne dans le faux , nest pas un art. 
J'-avoue que la rhétorique met quelquefois 
le faux a la place du vrai j mais il ne s'en* 
suit pas qu'elle donne dans le faux ; car 
autre chose est de donner dans le faux, * 

(i) 7Z faut : Etant un enchatnement de percep- 
tions , ( prœceptione , est une faute ; on doit lire 
pepceptione ) ou de cor.noissances j etc. C. 
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autre chose d'y faire donner les autres. 
C'est ainsi qu'un^ général d'armée emploie 
souvent là ruse et Tartihce. Quand Anni- 
bal, par exemple, se v jyant enfermé par 
Eabius, fit attacher des fascines de Sar- 
ment aux cornes de quantité de bœufs , 
commanda qu'on y mît le feu , et qu'on 
chassât ces animaux vers les hauteurs , 
pour faire croire à Fabius qu'il décam- 
poit , il savoit fort bien ce qui en étoit* 
Quand Théopompus changea d'habit avec 
sa femme , et se sauva des prisons de La- 
cédémone , l'erreur fut pour sqs gardes ; 
et non pas pour lui. Aussi lorsqu'un ora- 
teur dit une chose fausse pour une vraie , 
c*est avec connoissance de cause j il ne 
donne donc pas dans le faux, mais il y fait 
donner les autres. Cicéron après avoir 
plaidé la cause de Cluentius, se vanta 
«avoir jette de la poussière aux yeux dfts 
juges. Dira-t-on que le fait qu'il embrouil- 
loit ne lui étoit pas connu? Un peintre 
enfin qui dispose tellement ses objets, que 
les uns sembteht sortir de la toile et s'a- 
vancer , les autres se perdre dans le loin- 
tain; ighore-t-il qu'ils sont tous sur la 
toême ligne (i)? 

Que disent- ils encore ? Que tout art 
S€ propose une fin ^ et que la rhétorique 

(1) Sur \t même plan , sur la mÀmc surface. C 
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n'en a point -du tout j ou qu'elle n arrive 
point à celle qu'elle se propose. Autre et- 
reur j car nous avons fait voir , et qu'elle 
a une fin , et en quoi elle consiste : lo- 
rateur ne manquera jamais d y parvenir , 
parce qu'il dira toujours bien. Cela ne 
peut donc regarder que ceux qui croient 
que -la fin de la rhétorique est de per- 
suader. Pour nous , nous ne la faisons 
point dépendre des événements. Il est 
vrai qu'un avocat aspire à gagner sa cause j 
mais qu'il la gagne, ou qu'il la perde, 
pourvu qu'il plaide bien , il a rempli son 
devoir. Un pilote veut arriver heureuse- 
ment au port, son vaisseau ' devient le 
jouet de lu tempête et des vents j en 
est- il moins bon pilote ? Il n'abandonne 

{>oint le gouvernail , le reste e^ entre 
es mains des Dieux» Un médecin s'ap- 
plique à la guérison d'un jualade \ ce- 
{)endant une complexion foible , la viol- 
ence du mal , un accident imprévu ren^ 
dent SQS soins inutiles. L'a-t-il traité dans 
les règles ? il a. satisfait à son. art. Il en 
est de même d'un orateur v dès qu'il 
dit bien , on ne doit pas lui* en de^ 
mander davantage ^ car c'est dans l'ac- 
tion que l'art doit régner , et non pas 
dans l'effet, comme je l'expliquerai bien- 
tôt. On a donc tort d'insister sur ce que 
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tes arts savent s'ils ont atteint le but qu'ils 
se proposent, et que la rhétorique neie 
sait point j comme si un orateur prouvoit 
qu'il dit bien» 

«Mais, dira-t-on, la rhétorique met 
tout en usage , jusqu'aux vices , ce que nul 
autre art ne fait. Je le nie. Elle emploie 
le mensonge , elle excite les passions. 
^Si c'est pour de bonnes raisons j il n'y a 
pomt de honte à cela ; par conséquent 
îl n'y a point de mal. Déguiser la vé- 
rité {i)j c'est ce qui est très-permis^ même 
au Sage , en certaines occasions. Et si ui> 
Juge ne peut être ramené à l'éauité que 
par le moyen des passions , il' raut bien 
que l'orateur s'en serve ; car souvent^ 
c'est un ignorant qui décide. Il faut le 
tromper pour l'empêcher de faillir. Que 
l'on me donne des Juges s^^es ^ un tri- 
bunal , une assemblée de sages j donc 
l'ame soit inaccessible à la haine^ à l'em 
vie , à l'espérance ^ à la crainte , aux 
séductions des préjugés et des faux té- 
moins y il n'est plus besoin d'éloquence , 
que tout au plus pour flatter l'oreille par 
des sons harmonieux. Mais si j'ai affaire 
à des hommes légers, inconstants j préoc- 

(lyQuintillenclit formellement mentir, La Morale 
des payens se ddment toujours par <}^uc^u*^eife^ 
drûir. C\ 
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cupés^ corrompus ; si la vérité a ranf 
d'obstacles à surmonter , c'est une nécesr 
site indispensable d'employer l'artifice, 
et tout ce qui peut servir â redresser des 
esprits mal tournés ^ car quiconque % 
quitté le diroit chemin , n'y peut rentrer 
que par un second détour. 

Mais sur quoi nos adversaires triom-* 
phent paniculierement , c'est de voir une 
même affaire se plaider pour et contre* 
Delà le mépris qu'ils ont pour l'élo» 
quence et hs railleries éternelles qu'ils 
en font j Que nul art n'est contraire 4 
iui-même ^ et ne détruit son propre ou^^ 
vrage. Donc la rhétorique qui témbe dans 
ce défaut j ri est point un art* En effet , 
ajoutent-ils , elle enseigne ce* quil faut 
dire y ou ce, quil ne faut pas dire. Si ctst 
le premier y pourquoi enseigne-t-elle aussi 
le contraire ? Et si cest le dernier ^ elle ne 
mérite pas le nom d'art. De quelle rhé- 
torique parlent-ils ? Ce ne peut tout au 
plus être que de celle qui prétend sub- 
sister indépendaminent de la vertu ^ car 
pour nous , où la cause est injuste , nous 
ne reconnoissons point de rhétorique ^ et 
c'est un cas fort extraordinaire, s'il se 
présente une affaire, oii un homme^ de 
bien puisse parler indifféremment pour 
et contre. 
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Cependant comme il n'est pas impos- 
sible que deux* hommes sages soient d'a- 
vis contraire, sur une cause <jui sera juste 
dans le fond ^ et qu'hors ils pourront 
être obligés de tourner leur éloquence 
Fun CQptre l'autre j je répondrai aux dif- 
ficultés que j'ai proposées,- On verra que 
rien n'est si firivole, même d^ns l'opi- 
nion de ceux qui ne jugent pas que la 
qualité d'orateur soit incompatible avec 
le xléréglement des moeurs. En effet la. 
rhétorique n'est jamais co^raire à elle-r 
même. Une cause comB« une autre 
cause ; mais la rhétorique ne se combat 
point, Qde des personnes sorties de la 
même école , emploient tant qu'elles 
voudront leur sciet^ce à se disputer l'a- 
vantage : ce qu'elles ont appris n'en sera 
pas moins u/i art ; autrement il faudrx 
dire qu'il n'y a point d'art à faire des 
armes , parce que souvent on commet en- 
semble des gladiateurs qui ont fait leurs 
exercices sous le même inaîtr^. La ma- 
rine ne sera point un art j parce que dans 
un combat naval on voit manœuvre contre 
manœuvre j le métier de la guerre ne 
sera plus un art , parce qu*ua Général 
marche contre un autre Général. 

Il n'est pas plus vrai que la rhétorique 
détruise son ouvrage. Un orateur ne dé- 
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fruit point ce qu'il a établi ^ ni la rhé- 
torique non plus ; car soit qu'on en mette 
la fin dans la persuasion , soit que nous 
supposions le ca» que j'ai dit , de deux 
hommes de bien qui soutiennent des inté- 
rêts opposés, c'est toujourslavraisem))lance 
que Ton cherche. Or ce qui est plus pro- 
bable n'est pas contraire à ce qui l'est 
moins j.comme entre deux choses douces , 
le plus et le moins font bien quelque 
différence , mais non pas une opposition. 
Enfin l'art oratoire n'enseigne jamais ce 
qui n'est pa^ dire ; bien moins le con- 
traire de ce qu'il faut dire. Il s^en tient 
à ce qu'il est à propos de dire dans chaque 
cause ; mais il faut remarquer que quoique 
la vérité fasse son principal objet, Tutilité 
commune l'oblige quelquefois à soutenir 
Je faux comme le vrai. _ * 

Cicéroii propose aussi ses doutes au 
second livre de l'orateur. L'art, dit-il ^ 
doit rouler sur des principes certains* 
Ox toute l'action de l'orateur est renfer- 
mée , non dans la science , mais dans 
la simple opinion ^ car il parle à des 
Jwgesqui nesp.vent point le fait, et lui- 
même l'ignore souvent. Quant au pre- 
mier point , que le Juge sache le fait^ 
ou ne le' sache pas, cela ne fait rien â 
notre sujet. £t quant au second , je coa- 
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▼iens que Tart doit rouler sur des prin- 
^ cijpes certains. La rhétorique est Tart de 
bien parler : aussi Forateur sait-il bien 
parler y mais il ne sait pas si ce qu'il 
assure est vrai, ni les physici^s non plus, 
lorsqu'ils nous donnent le feu ou Teau , 
ou les quatre éléments , ou les atomes 
pour principes de ce que nous voyons 
dans la nature j ni les mathématiciens, 
qui mesurent la terre et les cieux : ce- 

Gndant ils ne laissent pas les uns et 
; autres de donner le nom d'art à leurs 
connoissances. i^ixe si l'a force de leurs 
raisons nous engage à leur passer pour 
science , ce qui à la rigueur n'est, peut- 
être qu'une opinion, pourquoi n'en sera- 
t-il pas de même de l'orateur ? Mais il 
ne sait pas seulement si sa cause est vé^ 
ri table ? Le médecin sait-il si son malade 
a % mal de tête dont il se plaint ? Il le 
traite néanmoins comme s'il en étoit sûr , 
et la médecine est un art. 

Il y a plus; car la rhétorique ne se 
propose pas tant de dire le vrai que le 
vraisemblable : or elle ne peut ignorer 
que ce qu'elle dit soit vraisemblable. . 
On nous fait un crime encore de ce que 
l'orateur attaque dans une cause les mêmes 
choses qu'il avoit défendues dans une 
autre. J'avoue que cela arriva; mais il 
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s'en faut prendre à Tartisan , et non pis 
a l'aft. Voi^ldles principales objections que 
Ton fait contre la rhétorique : toutes les 
autres sont foibles , quoique puisées dans 
les mêmes sources. 

J achevé de montrer en peîi de mots 
qu'elle est véritablement un -art. Ei^ effet 
si lart, conKne le veut Cléanthe, est une 
puissance qui fraye un chemin, et met 
un ordre où il n'y en avoir point; peut-on 
douter qu'il ne faille tenir un certain che- 
min, et un certain ordre pour bien par- 
ler ? Et si, conime il plaît aux autres , 
on doit appeller art toute chose- qui^ par 
yn enfhainemen t de préceptes ( i ) approu- 
vés, conduit-à une fin utile, n'avons-nous 
pas déjà fait voir que rien de tout cela 
ne manque pas à la rhétorique? Ajoutons 
qu'elle a les deux parties qui compp- 
senr les autres arts , à savoir la spécma- 
tion et l'action. Enfin si la dialectique 
est un art , comme on en convient, par 
la même raison la rhétorique en est un ^ 
puisqu'elle ne diffère pas tant de celle- 
ci dans le genre , que dans l'espèce. 
Mais il ne faut pas oublier cette réflexion , 
que là il y a de l'art , où ce que l'cïn 
fait au hasard, l'autre le fait par règles; 

(i) Perceptions, vraies | ( perceptione et, non 
prcBceptione^) C* 
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(que là il y a de lart , où celui que la 
science guide ^ réussie mieux que celiû 
qu'elle ne guide pas. Or en fait delo- 
quencej non-seulement un ignorant sera 
surpassé par un habile homme , mais ce- - 
,lui-ci même sera surpassé par un plus ha- 
bile : autrement nous n aurions ni tant 
de préceptes y ni de si excellents maîtres. 
C'est ce qui doit passer pour constant dans 
l'esprit de tout* le monde j bien davan- 
tage dans l'esprit de ceux , qui , comme 
nous y ne séparent point l'éloquence d'à* 
vec la probité. 

CHAPITRE XVtlI. 

Division générale des arts. En quel rang 
il faut mettre la rhétorique. 

Xt. y a plusieurs sortes d'arts; les uns 

Îmrenjent spéculatifs se renferment dans 
a théorie y c'est-à-dire y dans la connois- 
sance et la considération de leur objet : 
telle est l'astrologie , qui sans * autre 
iaction , se borne à Tintelligence des 
choses célestes, dont elle fait sa principale 
étude : les autres auxquels on donne le nom 
de pratiques ^ consistent dons l'action • 
lis en font leur fin , leur mérite et leur 
petfeccion; mais c'est une action qui ne 
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laisse rien après elle , comme la danse. 
Les autres enfin qu'on peut appeller ef- 
fectifs , se terminent à un effet qui esc 
un ouvrage sensible et permanent j tdle 
est la peinture. 

Il est à croire que la rhétorique esc 
du nombre des seconds j car c'est par 
l'action qu'elle remplit ses devoirs, et 
tous les maîtres en jugent ainsi. Il mè 
«smble néanmoins qu'elle tient aussi beau- 
coup des deux autres j car ne peut-elle 
pas se contenter quelquefois de la simple 
spéculation ? Un orateur n'est pas con^ 
tinuellement au barreau ou à la tri- 
bune, et pour se taire , est-il moins ora- 
teur ? S'il renonce à ses fonctions , soit 
de soQ propre mouvement , soit par né- 
cessité , il ne cessera pas plus d'être ora- 
teur , qu'un médecin cesse d'être ce qu'il 
est, lorsqu'il renonce à voir <ies malades. 
En effet hes études particulières et do^ 
inestiqueiont certainement leur fruit. Je 
ne sais même s'il*n'est point préférable 
à celui qu'apporte un succès éclatant. Je 
ne sais si le plus pur plaisir des sciences 
n'est jx)int, lorsque notre ame, libre du 
tumulte et de l'embarras de l'action _, 
venant à se replier sur elle - même , 
;ouit ^n paix des connpissances dont elle 
a su s'embellir. Enfin la rhétorique est 

effective 
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effective à sa manière ; elle a ses |>roduc- 
tions qu'elle nous laisse comme d'illustres 
monuments. Elle a les plaidoyers ( i ) > 
elle a r^histoire; cependant $U faut dér 
cider la question , comme son plus grand- 
usage^ est dans l'action , nous ne rerons 
pas difficulté de dire que c'^t un arc 
pratique. 

CHAPITREXIX. '^ 

Lequel contribue le plus à r éloquence i 
de tan ou de la nature. 

Kj^ demande encore lequel des deux- 
aide le plus à Téloquence , de la science 
ou du naturel. Il est certain que tous deux 
sont nécessaires pour faire un orateur ac- 
compli^ s^si cette question n'a tien de- 
commun avec le dessein que je me suis» 
proposé. Je croîs, cepencfant qu'il im- 
porte de savoir du moins comment elle. 
se doit entendre ) car si l'on sépare les. 
deux parties l'une de l'autre, le naturel 
tou^ seul pourra beaucoup sans la science , 
et la science ne peut pas mêm.e subsister 
sans le naturel. Si elles concourent égale- , 
ment, et qu'on les suppose dans un degré 

(i) Des discourt oratoires daiU tous les genres , 
car plaidoyer est restraint au genre judiciaire, C. 

Tome L M 
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médiocre, le naturel l'emportera encore; 
mais si elles sont dans un degré éminent, 
j j suis persuadé que la science aura l'avan* 
tige. Il en est comme d'une bonne terre 
et d'une mauvaise. Celle-ci , quelque soin 
qu'on en'prenne , sera toujqurs stérile : 
celle-là s^a contraire rapportera d elle- 
même et sans être cultivée ^ mais si on U 
cultive, elle donnera une moisson: abon- 
dante, et le travail du laboureur y aura 
encore plus de part que la bonté de la 
terre. Si Praxitèle s'écoit efforcé de faire 
une statue d'une de cts pierres , dont on 
fait les meules de. moulin , j'aimerois 
mieux sans comparaison un beau marbre 
tout brut : mais s'il avôit mis ce beau 
marbre en oeuvre , il auroit ^it quelque 
chose de fort précieux , et qui tireroit son 
prix des. mains de l'ouvrier, hiigk plus que 
de sa propre beauté. En un mot le natu- 
rel est la matière , et la science est l'art ; 
l'une donne la forme , et l'autre est ce qui 
la reçoit. L'art n'est rien sans la matière , 
et la matière sans l'art ne laisse pas d'avoir 
son prix j mais le chef-d'œuvre de l'art 
vaut mieut que la matière k plus pré- 
cieuse. • 
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CHAPITREXX. 

Si là rhétorique est une vertu. 

V oici une question plus importante > si 
la rhétorique est de ces arts indifférents 
qui ne sont tli louables , ni blâmables par 
. eux-mêmes > et qui deviennent bons ou 
mauvais selon l'usage qu'on en fait y ou 
si c'est une vertu, cothme l'ont cru les 
philosophes. Pour moi j'avoue que bien 
loin de reconnoître do l'art , dans la plu* 
part de ceux qui se mêlent de parler en 
^blic > je n'y vois qu*ime privation d'art 
{A'n-szvix) ' ce sont gens qui n'ont ni ju- 
gement, ni littérature, et qui ne sont ins« 
pires que par l'impudence ou par la 
taim. C'est en d'autres un art pernicieux^ 
{ KûcKôrex^iûc ) y s il est permis d'allier ces 
dieux rermes ; car de tout temps il y a eu 
des hommes qui n'ont fait servir leurs 
talents^ qu'à la ruine des autres. C'est en« 
encore en quelques-uns tme yaine imita-- 
tion de l'art (M<xra/<?r5;iji^te) , qui à la vé- 
rité n'est ni bonne,' ni mauvaise, ma^ 
qm aussi n a rien que de frivole y comme 
la ridicule application de cet homme qui 
s'exerçoit fort sérieusement à fdre passet 
par le trou d'une aiguille de petits poi« 
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qu'il jettoii: d'assez loio ,, et qui^n jen man- 
quoic pas un. Alexandre le vit un jour, et 
on dit qu'il lui fit un présent digne de son 
occupation j c'étoit un boisseau. de pois. 
, Il faut mettre au rang de ces vains dédar 
biateure , qui se consumeat iomilement 
sur des discours , qu'ils savent n'avoir rien 
de vrai ni de solide. 

Mais pour ce qui est de l'éloquence 
dont nous tâchons d'exprimer l'idée dans 
cet ouvrage^ et qui est la véritable rhé- 
torique , et la sçuk' digne d'un'hcMmête 
homme, c*est cdristamment- une > vertu. 
hes philosophes en apportent beaucoaip 
de preuves fort subtiles, et nous avon^^ 
aussi les nôtres, qui me semblent plus 
claires et plus naturelles. S'il y a deja 
prudence, disent-ils, à savoir ce qu'il faut 
taiue et œ qu'il ne feut pas faire , pourquoi 
n'y en aura-c-il pas: à sàyoi|: ce que l'on 
doit dire, etce que l*on ne doit pas dire» 
De plus, on appelle vertus (i) certains 
sentiments que nous ne tenons que de la 
nature, et qui nous portent à pratiquer 
des choses honnâi;es que nous n'avons ja— 
inai^ apprises j par exemple , la Justice , 
dont il n*y a poinc d'/bommes si. barbares > 
qu^ n aient quelque connois^^ce^ Or il 

(i) C'étoit l'opinion des Stoïciens et des Acadé* 
BÛciens» 
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est manifeste cjue nous ûjaissons avec une 
certaine. cUsppsit ion,, qui nous fait prendre 
le parti des gens de bien , et parler pour 
fUî^ifiaps le besoin^ grossièrement à la . 
vérité >piais ppurtan^ de naaniere à nojxs 
faire iuger que cpttpfi^ulté de parkr , quQ 
l'étude- perfectionne', a sa racine en nous, 
C*est ce que nous n'éprouvons point à 
l'égard des arts qui ne peuvent compatit 
avec la vertu. , ; 

D'ailieursil y a deux,genres d'oraison , 
l'un qui cpuLe de; suijcp ;et sans discc^ti- 
nuation, c'est te fhéroriquej l'autre in* 
terrompu^et coup4>> c'est la dialectique, 
Zéflon les séparoit à peti l'un de rautre,> 
qu'il comparoit celui-ci à une main que 
l'on ferme, et celui-là à la même main 
qu'on ouvre. Si flonc ce genre contentieux 
est une vertu, comme ils.en convienû^r-i.* 
que doit -on penser de U rhétorique , qui 
a des beautés plus grandes et .plus sensi* 
rbles? 

. Mais, comme j'ai dit, cela se voit en- 
core mieux p^ les ouvrages qu'elle pro- 
duit. JEneffi^t, comment un orateur s'ac- 
quittcra-t-il d'un panégyrique ,^^'il^'a une 
parfaite .connqis^ance de la morale? com- 
ment sera-t-il capable de donner des con^ 
seils,,s'il ne se propose et s'il ne conrioît 
Ijavantage detceux quj le consultent? cpmt 
- . . ^ M 3 
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ment plaidera- t-il. une cause $11 ignore la' 
justice? Mais s'il n a de la constance er 
du courage, comment dira-t-il librement 
its sentiments , au haîard tantôt d'être lat 
Victilne dkm peuple séditieux, tantôt d'en- 
tourir* la hame des graridsj quelquefois 
même , lorsque tout retentit autour de lui 
cîu bruit des armes, comme il arriva dans 
k jugement de Milon? I>'où je conclus 
que Teloquence ne peut pas même être 
parfaite, si elle n^est une Vertu. 

Enfin si Ton reconnoît pour une per-^ 
fection , la qualité qui distingue chaque 
animal^ et où il excelle, comme la^rcç 
dans les lions, la vitesse dans les che* 
vaux, etc. s'il est certain aussi que l'homme 
les surpasse tous , pat le privilège* qu'il a 
d'être né raisonnable et avec l'usage de k 
proie ; poutqiiéï ne ferons-nous pas de 
rëloquence aussi bien que de la raison ^ 
sa verm propre et spécifique ? ^C'èst en 
effet le sentiment de Crassus. Vélo^ 
quencej&iAly est une des vertus les plus 
grandes. Cicéron s'en explique de même 
dans ses lettres àBrutus, et en beaucoup 
d'autres endroits. ^ 

Mais, dit-on, un médiant homme nô 
dispose- 1 il pas son exorde, sa narration 
et ses preuves ^ comme le meilleur ora- 
teur du monde? Comme- si par<;e qu'art 
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toleur combat vaillamment, la valeur 
cessoit d'être une venu. Comme si .parce 

3u un esclave souffre la question , sans 
onner aucune marque de foiblesse , la 
constaijçe perdoit par-là l'honneur qu'elle 
Hîiérire. Beaucoup de gens font les mêmes 
choses ; mais le princjpe est différent. En 
voilà assez pour prouver que la rhétdti- 
que est une vertu : à l'égard de son utilité, 
nous en avons déjà parlé. 

CHAPITRE XXI. 

De la matière et de l^ objet de la rhétorique* 

i^uELQUES-UNs ottt dit que la matière 
de la rhétojrique étoit l'oraison, c'est 
Topinion de Gorgias dans Platon. Si par 
Toraison Ton entend quelques discours 
que ce sôit , ce ne sera pas la matière , 
mais l'ouvrage de la rhétorique , comme 
une statue est Touvrage du sculpteur ; car 
un discours se fait par le moyen de l'art, 
de même qu'une statue. Si l'on enten4 
seulement les mots qui icomposent un 
discours , les mpts ne sont rien , réparés 
de la substance des chqse^. C'e^t pourr 
quoi quelques autres lui donnent pour 
matière tout argument propre à persua- 
der : mais ces arguments font aussi partir 

M 4 



y Google 



271 X>E L'iNSTlTUTlOlt 

de l'ouvrage; ils dépendent de Tart, et 
ont besoin de matière eux-mêmes. D'au- 
tres aiment donc mieux lui donner les 
afFaîrés civiles : sentiment qui ne pèche 
pas tant dans l'essence que dans sa res- 
triction (i ); car c'est bi^ l'objet de la rhé- 
torique 5 mais ce n'est pas son unique 
oBjet. D'autres parce que la rhétorique 
est une vertu , font sa matière de la vie 
de L'homme. Enfin , parce quÊ toutes les 
vertus n'embrassent pas généralemetit tous 
les temps de la vie, et que la plupart , 
comme la justice , la force et la tempé- 
rance se renferment dans une certaine 
sphère de devoir , d'autres assignent à la 
rhétorique seulement une partie de la 
viej c'est à savoir celle qui se passe dans 
les affaires , et qui est du ressort de la 
politique. 

Pour moi je lui donne pour objet toutes 
les choses dont elle entréprend de par- 
ler 5 et je ne manque pas de bonnes au- 
torités. Premièrement , Socrate dans Pla- 
ton,, semble insinuer à Gorgias que ce 
n'est pas dans les mots, mais dans les 
choses qu'il faut chercher la matière de 
la rhétorique. Et dans le Phédrus , le 

, (i) Ou plutôt dans la qualité de l'objet,, que 
dans le peu d'étendue qu*on lui donpe f OU daoa l<l 
fçstriQtion qu'on j vojèU (7. 
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ipême Socr^tç dit nettement qu elle ne 

préside. pa$ feulement aux jugements et 

aijix délibératipns, mais encore aux .affaires 

domestiqueis et particulières j d*où Ton 

peut conclure que c'est le sentiment de 

P.laton. Cicéron de même, dans un en- 

drpit appertçl^* matlçre de la rhétorique, 

4es choses dont elle peut parler,' Il est vrai 

«qu'il en déteirôiné Tespecej mais dans un 

jfutre endroit 11 li'excépte rien. Cependant^ 

, dit-il, l'oraxcur semble être engagé par sa 

,j>rofession à parler éloquemment sur quelque 

sujet qu on lui propose, ]jLt dans un autre : 

^Çomme t orateur, nappas un champ moins 

\yastç que la vu 4e l^hçmjn^jit n*y a rien y 

,dit-ili qfi^il ne ^aoiy^ tire ^ entendre^ exa-- 

rnïçery agiter et irait^u / ;^ ' 

Quelques personnes néanmoins s'ofFeri- 
sent de i immense étendue que lious don- 
. Dons^a^çet art j^ les uns disent que c'est liii 
. donner içae macièire infime \ les autres , 
^que ce.n*est pas même lui eiï donner une 
. qui. lui soit pi;bpi:e. Ils 'appellent k rhé- 
torique un art libertin , qui couii: après 
une infinité d'objets, sans se fixer à pas lin 
seul. Je lie veux poinp avoir de démêlé 
avec eu?c. Ils.convienfient que l'orateur 
, parle dé iput , .cela me iulRi ': car son ol>- 
jet , poqt ^etre etçndu et diversrfie^, n 4st 
- pas infini; et cies' arts nioins considéraMe$ 

M 5' " 
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que le nôtre 1, n'oht pas des bornes beao^ 
coup plus étroites. L'architecture, par 
exemple, n*embrasse-t-elle pas tout ce 
qui sert aux édifices ? L'art de graver nV 
t-iIpasTor, largent, le fer, le cuivre? 
La sculpture , le bois , le marbre, Tivoire» 
le verre, les pierres précieusei^ et les mé- 
taux ? Une chose peut donc être l'objet de 
la rhétorique^ et celui d'un autre art eh 
même temps : car si je demande à un 
sculpteur quelle est sa matière» il me 
lépondra que c'^est le bronze^ et si je 
demande à un fondeur quelle êst la sienne» 
a me répondra la même chose. Cepen- 
dant un vase est bien différent d'une sta- 
tue* 'La médecine eiiiin ne tien^e^Ie rien 
de la gymnastique et de 1 art d'apprêter les 
viandes ? Toutefois elle n'en est pas moins 
an art. 




nête , c'est une moquerie : car qui dit phi- 
losophe, dit un homme de bien. Pourquoi 
donc s'étonner que l'orateur que noi^s ne 
distinguons point de l'homme de bien, se 
rencontre aM§c lui? Outre que j'ai f^t 
voir dans mon premier livre , que les phi- 
losophes profitant du relâchement des ora- 
teurs» leur avoient enlevé la morale >:et 
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Sue c'est plutôt eux quil faut accuser 
'usurpation. D'ailleurs la dialectique a 
pour objet toutes les choses dont elte ea- 
ireprena de disputer. Et Ton veut resserrer 
davantage la rhétorique , qui nç diffère 
de celle-ci que dans le styje et dans la 
manière? - 

Mais un orateur possédera donc xqus 
les arts, sll doit parler de tout? Je poi^tr 
rois apporter pour réponse le témoignage 
de Cicéron. Selon moij dît ce grand hom- 
me , un orateur nest point parfait j s'iln*^ 
la connais jance des beaux arts ^ et de tout 
ce qu'il y a de grand dans la nature. Ma^$ 
je suis plus modeste ; je me contente qu'il 
possède bien son sujet. Il ne peut pas 
savoir toutes les questions , toutes bs 
causes que l'oa apporte tous les joutas a)i 
barreau. FI sera néanmoins capable d'epi 
parler. Desquelles parlera- t-il donc ? De 
celles qu'il saura , et de même des arts. Il 
s'instruira de ceux dont il aura à parler, ec 
lorsqu'il sera instruit , il en parlera. Quoi 
donc ! un jnùsicien ne se fera p^s mieux 
entendre sur la musique, et un artisan sur 
son métier? Mieux sans doute , si l'ora- 
teur n'a étudié ni l'un ni l'autre : car il. n'^ 
a point de paysan , .poijK.-d'Ijpmifie ^i 
grossier , qui ne parle de son procès pli^s 
pertinemment que le plus habile orateur 
^ ' - - M ^ 
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qui n'est point au fait» Mais que cet ora- 
teur prenne les lumières nécessaires et du 
musicien, et île l'aftisan et du plaideur» 
il pariera mieux qu'eux. Cependant , dit- 
on , contestez quelque chose à cet artisan » ^ 
•à Ce inusicien , il appuiera son sentiment 
par de bonnes raisons : cela peut être* 
Alors sansîÊtre orateur, il fera ce qae fe- 
roit un orateur. Le premier venu peut 
mettre un appareil sur une plaie et réus- 
sir; seVa-t il médecin pour cela? Non^ 
mais il fera ce que feroit un médecin. , 

Venons au point dç£Îsif : ces sortes de 
choses n'entrent-elles jamais dans un pa- 
négyrique, dans une délibération, dans 
une cause? Quand on a délibéré tant de 
fois SI l'on feroit un port à Ostie, n'a-t-on 

fas écouté nos orateurs ? Cependant c'étoit 
affaîre des architectes : c'est celle de la 
■médecine, de voir si Pehflure et des^ taches 
sur le corps sont;. des itiatques de poison , 
ou seulement d^jiri estomac qui ne fait 
pas ses fonctions.' Jamais orateur n'a-t-rl 
'été obligé d'en venir à cette recherche ? 
•Tout ce qiirtegarde la manière de nom- 
bter*, ^e suppiiter , de mesurer , le ren- 
véribhs-riçyu's 4 Ta ' géométrie ? Je crois 
^pour|iikii^bi?îI t?y a rien qui ne puisse 
emprunter 4es couleurs de l'éloquence. 
Que éi quelque chose lui édiappe , ce ne 
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sera pas son objet. C'est pourquoi nous 
lui donnons pour matière toutes celles 
qu'elle se proposé de traiter j et c'est ce 
que nous faisons entendre nous-piêm^ 
tous les jours i/Car s*il nous arrive d'écrire 
ou de parler en public, nous ne man- 
quons pas d'annoncer dans l'exorde ott 
dans la préface , le sujet que nous avons 
dessein de traiter. 

Gorgias étoit si persuadé qu'un rhéteur 
doit être prêt à parler dé toute sorte de 
chose, que dans son icole on avoit la 
liberté de lui faire telle question que l'on 
vouloit. Hermagore aussi en mettanj l'ob- 
jet de la rhétorique dans les questions et 
dans les causes, semble avoir tout com^ 
pris : si pourtant il en excepte les ques- 
tions , comme quelques-uns veulent, nous 
l'abandonnons, et s'il ne les en excepte 
pas, son autorité fait pour nous : car il n'y 
a rien qui he tombé*tnrdans la cause ou 
dans la question. Aristote enfin , en divi- 
sant son objet en trois parties , qui sont 
le genre judiciaire , le délibératif et le dé- 
monstratif, n'a pas plus restreint les droits 
de l'orateur; car dans Ces trms genres 
aussi bien que sous le nom de causes et 
de questions, il n'est rien qui ne soie 
compris. 
Quelques auteurs , mais en petit hom- 
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bce, examinent encore quel est rinsmi- 

ment dont se sert la rhétorique. J'appelle 

instrument en fait d*art» ce qui donne la 

ibrme à la matière , et sans quoi nous ne 

saurions mettre celle<i en œuvre. Mon 

sentiment est que cela ne regarde pas tant 

lart que Panisan : car les sciendes prises 

en elles-mêmes » et séparées de Faction, 

ne laissent pas d'avoir toute leur perfec* 

:tion. Mais le graveur, par exemple » a 

besoin de son burin , et le peintre de son 

pinceau. Il sera donc temps d'examiner 

cette question y lorsque nous en serons au 

traité de l'orateur. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Des afférents auteurs qui ont traué de 
la rhétorique. 

jfXPB^às avoir examiné dans le second 
livre ce que c'est que la rhétorique , et 
quelle est sa (in : après avoir fait voir 
du mieux que j'ai pu qu'elle est un art y 
qu elle est utile , qu'elle est même une 
vertu , et qu'elle a jpour objet tout ce 
qui (dmbe dans le discours y maintenant 
je vais parler de son origine , des parties 
dont elle est composée, et de la ma- 
nière d'inventer ^t de traiter chaque 
. chose , suivant les préceptes qu'elle en 
donne. Il s'en £iut beaucoup que la plupart 
des écrivains qui m'ont précédé , en 
aient tant embrassé \ témoin ApoUo- 
dore, qui s'est borné au seul genre ju« 
< diciaire. Je n'ignore pas au reste â quoi 
r je m'engage ; • car pour satisfaire quel* 
'quès personnes qui veulent savoir cçt art 
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àTfond j j'entre dans une matière qae 
ia diversité des ctpiniçns reod extrême- 
ment difficile y et qui ne^ manquera pas 
de causer du. dégoût au lecteur , par la 
sécheresse des préceptes, dont Texposi- 
tion la plus siniple est , selon moi , néan- 
moins tout ce qu'il faut ici. 

En effet jusqu'à présent j'ai tâché de 
donner quelque sorte d'agrément a mon 
ouvrage , . non pas pour faire paroître de 
l'esprit j car je pouvois choisir un sujet 
qui y iÇut plus propre 5 mais afin que 
les jeunes gens attirés par le:pkisir.<li& la 
lectiBre , reçussent plus volimtieirs Imh 
truction dont ils ont besoin , ,çp qc(i dé- 
nué de grâces, iet d'ornements ^ np maiî- 
queroit pas de les . rebute^;. C'est pc^r 
cela que Lucrèce dit^qu'il a voulu mettfô 
les préceptes de la philosophie en vers. 
Tout le monde sait la comp^^ison jiot^ 
il se sert. 

Tel est d'un médecin t innocent stratagème : 
Tour guérir un enfant ennemi dé lui- mime , 
Et dun rentéde amer follement rebuté , 
" Sous la jisufeztr du miel, dont le^ verre est frotté. 
Il fait passer t absinthe , etc» 

Mais je crains bien que c« livre-ci ne 
tienne pi ufc de Kamartumede L'absinthe 3 
que de la douceur jlu'Tni^l ^ c'est àrdité > 
qu'itne soit, beaucoup ^& utile ^ qu'a- 
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gréable. Et ce qui me le fait craindre, 
c'est qu'il ne conciendra guère que des 
préceptes , qui ne sont pas mênie de mon 
invention , et qu'il choquera peut - être 
le sentiment de bien des gens ; car 
quoique la plupart des écrivains se soient 
proposé d'arrivef au même but , ils ont 
pris néanmoins des routes différentes , et 
chacun d'eux a sqs partisans* Ceux - ci 
se persuadent toujours que le^ chemin 
qu'il leur plaît de tenir est le meilleur j 
et ciest temps perdu que de vouloir les 
faire revenir des préjugés de leur en- 
fance; parce qu'il n'y a personne qui 
n'aime mieux s'en tenir à ce qu'il sait , que 
d'être obligé à rapprendre de nouveau. 

Or tandis que les uns veulent per- 
fectionner ce que l'on avoit seulement 
ébauché avant eux , et que les autres 
pour avoir la gloire d'y contribuer aussi » 
changent même où il n'y avoir rien à 
changer ; les opinions se sont multipliées 
à l'infini, comme on verra dans la.saite: 
car après ceux dont il est fait mention 
da*ns les poëces j> on tient que le premier 
qui ait eu quelque connoîssance de la rhé- 
torique , est Empédocle j et les pre- 
miers qui en aient donné des règles sont 
jCorax et Tisias . qui étoient tous deux 
Siciliens. Gorgias de Léontium les suivit 
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de près. On croit qu'il avoir éré disciple 
d*Empédocle , et comme il vécut cent 
neuf ans , il eut l'avantage de voir plu- 
sieurs grands rhéteurs en même temps ^ 
depuis ceux que j'ai noiTimés , qui le re- 
gardereAt comme leur rival, jusqu'à So- 
crate et par-del3. De ca nombre ' furent 
Thrasymaque de Calcédoine j Prodicus 
de Céos; Protagoras d'Abdère, à qui 
l'on dit qu^Evathle donna une somme 
considérable (i) pour apprendre de lui la 
rhétorique dont il publia un traité %Jiip- 
pias d'Elis ; Alcidame d'Elée ^ que Pla- 
ton nomme PalamédC;; Antiphon (i), cjui 
a eu la gloire de composcj: ]e premier 
plaidoyer que l'on ait vu ^ qui même 
donna des règles sur ce nouveau genre 
d'écrire 3 et fiit en réputation d'avoir par* 
faitement bien plaidé sa cause : Polycrate 
qui fit aussi une hatangite contre Socraie, 
C^mme j'ai déjà dit j et Théodore de 
Bysance, l'un de ces Sophistes qui raf- 
finoieot tellement en l'art de parler, 
ue Platon les caractérise par un nom 
*ait exprès ( XoyoiaiiccXisç ). • 

Parmi ces rhéteurs, ceux qui traité- 



?' 



(i) Dix mille denîer», ce qui fait environ cîiiq 
mille francs de notre nionnoie. 

(a) Cet Antiphon eut poijr Disciple» Périclèt , 
^cratCi 91 Thttcydido. 



y Google 



DE L'ORAThURjLlV. JU. z8j 

rent les premiers des lieux communs fu- 
rent GorgiaSj Protagoras , Piodîcus, et 
Thrasymaque, Cicéron dans son Brutus , 
ne trouve rien d'éciit qui ait les vraie^ 
beautés de l'éloquence avant Périclès > 
dont on dit qu'il se voit quelques pièces 
sous son nom. Pour moi je ne vois rien 
dans ces pièces , qui soit digne de la ré- 
putation d'un si grand orateur : c'est pour- 
quoi je ne m'étonne pas qu'il y ait des 
gens qui aiment mieux croire que Péri- 
clès n'a point écttt, et que les ouvrages 
qui portent son nom, sont des ouvrages 
supposés. 

A ces rhéteurs il en succéda quantité 
d'autres. De l'école de Gorgias on vit 
sortir Isocrate , le plus illustre de ses dis- 
çipl^. Je sais qu'il y en a qui lui donnent 
un autre mmte , mais 5e m'en tiens à ce 
que rapporte Aristote. Alors on commença 
i tenir différents chemins. Isocrate eut ses 
disciples, qui excellèrent dans tous les 
genres de sciences ; mais sur la fin de ses 
jours , comme il était fort vieux ( car il 
^voit qusatre-vingt-dix-huit ans complets 
quand il mourut ), Aristote tint école de 
jrhétorique l'après-midi. Il avoit souvent 

à la bouche un vers (i) de la tragédie de 

j 

^ (i) La plupart de ceux qui ont fait de» notes sur 
Quintilietii oot cru ^ue 6» Ter6 étoU U*iuie piecit 
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Philoctete, pour faire entendre qu'il y 
avoir de la honte «à se taire et à laisser 
parler Isocrate. Ce furent ces deux der- 
niers qui réduisirent Téloqùencé en art,, 
mais particulièrement Ariscoce,- qui en a 
traité plus au long. Théodecèè étoit du 
même temps ; j'ai déjà parlé de son ou- 
vrage dans mon second livre. Théophraste, 
disciple d'Aristore , écrivit aussi fon exac- 
tement de la rhétorique j et depuis, les 
philosophes se montrèrent plus ardents 
que les rhéteurs mêm^s, à traiter cette 
matière, sur-tout les principaux des Stoï- 
ciens et des Péripatéticiens. 

Ensuite vint Hermagore , qui se fit un 
chemin tout particulier : plusieurs néan- 
moins marchèrent sur ses pas , entr'autres 
Athénée, qui semble l'avoir pris pour son 
modèle, et Ta parfaitement bien imité. 
A quelque temps delà, on vit paroître 
Apollonius Molon, AréuS, Gétilius, et 
Denis d'Halicarnasse , q\ii ont toiis beau- 
coup écrit. Mais les deux plus célèbres , 
et qu'ont siiivit le plus généralement fii-* 
rent ApoUodore dé Pergàme, qi^ Césac 

*de Sophocle , intitulée Philoctete , maïs ils »e trom- 
pent. Ce vers disoit qu'il étoit honreux de se faire^ 
et de laisser parler des barbares. Aristote le parodioit 
pour l'appliquer à Isocrate , mais dans un autre seiu. 
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Auguste eut pour maître à Apollonîe , et 
Théodore de Gadare , qui aima mjeux se 
dire de Rhodes ^ et que Tibère eut pour 
maître, durant* le temps qu'il passa dans 
cette île» Ces deux rhéteurs avoient des 
opinions fort dîftërentes j d'où sont venus 
les Apollodoréens et les Théodoréens, à la 
manière c^es philosophes 5 qui se partagent 
en certaines sectes. Les disciples d*^pol- 
lodore nous ont conservé ses préceptes, 
0t nous n'ea avons guère de conhoissance 
que par eux. C. Valgius nous les a donnés 
en lafii>, et Atticus en grec 5 Tun eç l'ai^tre 
ayeC;^ beaucoup d'exactitude. Pour lui il 
n'a laissé qu'un petit traité de rhétorique , 
u'il adresse à Matiusj car tous les autres 
il les désavoue dans sa lettre à Domitius. 
Théodor^ a plus écrit, et son disciple 
Hetmagore n'est pas si éjoig^né de notre 
tempf, que^ quelques gens ne l'aient .p\i 

y^^* •' 'i ' ... . ^ • .1: -• .:^a.-^ 

2;|Pour ce 'qui est des Rornains, le pf^^ 

mier, que je sackç., qui ait donné des 

règles de l'élpquence, c'est daton le ceh- 

geui:.,Ef}suite, Marcus Antoniu^ ;commença 

«p oi}vr;^e 4?^s le mème'^gen^e; ce;5Ç 

le ^euJ^îgi;e' gous ayons ,dej[ui, .ençorg 

est-il detn^ùc^; imparfait. Après ^f^ jio^ 

^vons çiij plusieurs , éprivalns . de. n^oindre 

réputation ,. dont jf ne laisserai j[>as de 
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faire mention, lorsque locoasion s'en pré- 
sentera. 

Mais le principal ornement de l'élo- 
quence Romaine , c'a été Cicéron , homme 
incomparable, de quelque manière qu'on 
le regarde , soit comme orateur , soit 
comme rhéteur. Il seroit de la modestie 
de se taire après un si grand maître, s'il 
ne iK>us apprenoit lui-même, que ses 
traités de rhétorique lui sont comme échap- 
pés des mains dans sa jeunesse. Nous 
avons ses livres de l'orateur , qui sont ad- 
mirables ^ mais on demande un détail 
de préceptes qui ne s'y trouve pas^ et 
où il n'a pas prétendu entrer, Cornifi- 
cius a beaucoup écrit sur le même sujet: 
Scertinius et Gallion le père nous ont 
aussi laissé quelque chose. Celsus etLenas 
plus anciens que Galhon, et de nos jours 
Virginius , Pline et Rutilius , ont fait aussi 
plusieurs traités fort exacts. Enfin nous 
avbns elicore aujourdTiui des hommes 
célèbres . qui ont écrit avec succès sut 
cette matière. Je voudrois qu'il ne leur 
fut rien échappé j je n'aurois pa^ la peine 
de glanèt après eux. Quelques ëlbg^s quilé 
îAlétrtent,' je m'abstiens de les nommer, 
paVce qu'ils* isont encore vivants } mais ils 
n'y perdront rien , car l'envie n'a qu'un 
temps., et leur gloire passera d'âge en 
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âge jusqu'à la postérité la^ plus éloignée. 
Cependant le respect que j*ai pour* tant 
de grands noms , ne m'empêchera pas de 
dire aussi quelquefois mon sentiment. Je 
ne ferai point comme ceux qui s'attachent 
superstitieusement à une secte j je déclare 
même que je n'en épouse aucune. Je ra- 
masse seulement les différentes opinions , 
pour laisser au lecteur la liberté de choi- 
sir , content de remporter la louange d'un 
écrivain exact , quand la matière ne de* 
mande rien davantage. 



CHAPITRE IL 

Quelle est l^originc de la rhétorique* 

,V^ETTE question ne nous arrêtera pas 
beaucoup. Qui doute en effet que ce ne 
soit la nature, cette commune mère, qui 
nous a appris a parler? Il ne faut point 
chercher ci*autre origine de la rhétorique. 
Qui doute qu'ensuite l'utilité n'ait porté 
les hommes à cultiver ce don de la parole j 
et qu'enfin la réflexion et l'expérience ne 
lui aient donné la perfection ? Je ne vois 
pas pourquoi quelques-uns veulent que 
le soin de bien parler, ait commencé par 
ceux que le *danger de succomber à des 
accusations injustes 9 a rendus éloquents. 
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C'en esc peut être la c^use la [>Ius hon^ 
net^, mais ce n'est j>as la première j car 
on ne se justifie point sans être accusé 
auparav^c N'est-ce pas comme si je disois 
que Ton s'est avisé de forger des armes 
pour se défendre , plutôt que pour atta- 
quer ? 

Nous avons donc commencé à parler , 
aidés de la nature > et nous avons com- 
mencé à parler avec art, aidés de la réfle- 
xion. Comme la médecine est venue aux 
hommes , des observations qu'ils ont fiiites 
sur ce qui étoit utile ou contraire à la 
santé , de même ils ont trouvé que dans 
un discours où il entre beaucoup de cho- 
ses, les unes étoient bonnes, les autres 
mauvaises. Ils ont remarqué les premières 
pour ks suivre , et les secondes pour les 
éviter. À ces rhoses, eux-mêmes en ont 
ajouté d'autres qui y avoient quelque rap- 
port^ toutes ont été éprouvées et autorisées 
. par l'usage» Ensuite chacun a enseigné pout 
ce qu'il savoit là-dessus ; et voilà comme 
l'art de bien parler s'est insensiblement 
formé. Cicéron cependant en attribue 
l'origine aux fondateurs des villes ^ et aux^ 
législateurs. Je conviens qulls ont eu be- 
soin de beaucoup ' 4*éloquence ; mais je 
n'en suis pas plus du senthnent de Ci- 
céron j car il y a des peuples- encore au- 
jourd'hui , 
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jourd'hui, qui n'ont ni demeure fixe,^ 
ni ville, ni loix, et qui ne laissent pas 
d^avoir quelque sorte d'éloquence. Ils ont 
aussi bien que nous leurs députés , leurs 
ambassadeurs. Ils savent soutenir et com- 
battre une opinion. Ils connoissent bien, 
enfin que parmi eux, il y a des hommes 
qui parient mieux les uns que les autres. 



o 



CHAPITRE LI I- 
Que la rhétorique a cinq parties. 

R tout Tart oratoire, comme rensei- 
gnent de grands maîtres, est composé de 
cinq parties , qui sont Tinvenuon , la 
disposition , Télocution , la mémoire et 
la prononciation , ou Taaion ; car on dic^ 
Tun et l'autre. £n effet, tout tissu d'orai- 
sou qui a un sens, doit nécessairement 
exprimer une chose par le moyen des 
mots : s'il est court et qu'il renferme une 
simple proposition, cette unique chose 
et ces mots lui sulEront peut-être ; mais 
s'il a plus d'étendue, il exigera davan-* 
tage : car il ne^ faut pas seulement savoi^ 
ce que l'on doit dire et comn^çnt on 1^ 
doit dire ; mais il faut savoir aussi ea 

3uel lieu on le doit dire, ce qui f^t U 
isposicion. Maincenaat le moyen de dlri^ 
TomeL • " N ' 
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tout ce qu'il faut sut^ un sujet , le moyen 
de dire chatquè tliose en son Heu , si la 
t^étrtqke h& Aôus aide? EHe tient donc 
justement sa place après k$ trois premières 
parties; Enfin cjue la prorîohdatidrt pécha, 
sfoit par le g<*sre , soit par la voix ; elle 
gâte tdut : n fatit donc absolument lui 
oonner lé cinquième? rang, 

. Quelques.*uns néanmoins^ . et entr'au^ 
très A) bv» tiys , n'admettent que les irois 
première^ parties : et" la raison qu'ils en 
donnent, c'est que k mémc^e et la pro- 
nonciation ou l'action ne sont pas dès 
effets de Fart , mais àés dons de la Àa- 
ture; Thrasimaqirc est de même srenti- 
ment pour ce <^ui regardé Tactioii : mais 
Hs se ttoitipent, k métttt)îte et la pronon- 
âtftiùri tîfenneilt ; éetraiuerntnt quelque 
chôs'e de IW, comme^ dn vferta.par les 
,ètéceptes que l'en donnerai. • - 
• ' D âotfes au coniraite ajoutent une sî- 
xietne partie^ à savoir le jugement, qn*ils 
pkceht immédiatettient après riiiVention : 
parce que selon eux, on commence par 
inventer, et ensuite on juge. Pour^irtoi je 
croîs qtiè celui-là h*a pas même rnVenté , 
qui' n'a pas |ugé : car tout de qui nous 
éch^pe de coiitràîte à nos viérftables in- 
iéïêtSy ou de trivial , ou de puérile , où de 
ndituhy en un mxyi tout ce qui è5t vicieux^. 



y Google 



tïbvks sfS^thes seulettieirt censés nfe ravoit 
pà« évhé; Gicéron dàtié séà hyres de rhé- 
toHqoe à placé aussi lef jueeinent après 
Tinventionj mais il mé paroit que k juge-» 
tHcut est teH^ment confondu avec les trois 

Ke/roiiÊrts parciei^j ( car ni la disposition ni 
teèttéon fie peuveiK subsister sahs lui ) 
qli'ila ittêtoe beaucoup de pan à la pro-» 
noûdaciott. Et ce qui me le fait* dire? avec 
plus d'assunantse ^ c'esr que le mêitte au- 
teur ifens un ùnvtst^e {dans s€s pufftitèôn^ 
oratùiHs) où il traité plus en détail des 
pàrtÎQS de ïa rhétorique-, est parfaitemenjt 
d'accord ^tc nousj tut il en établit d'a- 
bord deux , <}ui sdlit TfAvention etTélo-* 
ctttioi¥; Il charge la première du soin dé 
trouver les choses et de les arranger. I! 
di^nne à la secbndfe les mots et la prpnon- 
éiattiôli. Enfin il récônnoît pour cinquième 
fartié' !a fttéttfôite > qui est commune à 
touteiï lès autres /'et ^n» est dxt^mé la gar- 
diende et k dépositaire. ît s'éiplîqué en- 
éorè' plus iietçemfent dans Ses. livres de 
Torateur, où il dit que l'éloquence con- 
siste en cinq choses. Et comme ses ou- 
vrages ont été ^composés kmg-temps après 
ses traités de rhétorique^ ils sont aussi de 
meilleurs garants de ses opiftiohsj 

GefiX-la ne me^setobleflt pas moih* 

N a 
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donner dans la nouveauté^ qui iH^con^ 
tents de U dispomipn, y ajou^^nt l'or* 
dre; comme si la disposition éçoit autre 
chose que l'arrangement de tout ce qui 
entre dans le discpuirs, selon Tordre le plus 

{)arfait. Dion ne reçoit que l^nvention et 
a disposition^ maisU fait lune et l'autre 
double , ensorte qu elles s'étendent et a«x 
choses et aux mots; ainsi selon lui l'élo-* 
cution est une partie de l'invention , et 
la prononciation une partie de la dispo- 
sition 'j ce qui fait toujours quatre parties 
auxquelles il faut ajouter la Qiémoire. > , 
. Les partisans de Théodore con^pren- 
Tient aussi _ sous llnventioii^ les pensées 
et la diction; du reste ils nô changent rieti 
aux trois autres. Hermagpre est a un sen-» 
riment plus particulier , faisanr dépendre 
le jugement, la distribution ^ l'ordre ^t 
rout ce qui concerne la diction , de ce qu'il 
appelle l'économie. C'est un mot tiré du 
grec , qui signifie le soin des affaires do- 
mestiques. Il est employé ici abusivement^ . 
n'y ayant point de ternie qui lui réponde 
en notre langue. 

On demande quel rang doit occuper 
la mémoire parmi ces cinq parties de la 
rhétorique i s'il la faut mettre après Tin- 
vention pu après la disposition ; car les 
se4ciment$ sont partagés» Four moi je la 
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fnets après les trois premières parties, et 
je crois que c'est sa place naturelle^ car ce 
aest pAs assez de reteoir ce que Von a 
mvenj^ potir Farrai^eci ni de retenir 
même ce que Ton aiacrangé pour le pro-* 
Doncer; il faut de plus que la méitioire 
nous représente et ce (jue nous avons in- 
venté , et ce que nous avons arrangé , dans 
Jes mêmes termes , dont nous avons jugé 
à pcopos de nous servir.: Eo effet c'est ^e 
^ doit rendre fidellém!eQt à lorateur tout 
-ce qu'il s'est proposé de dire, et qu'il lui a 
conâé. 

>. Mais plusieurs ont cru que ce que nous 
Appelions les parties de la rhétorique, 
iseroit mieux nommé louvra^ de Tora^ 
.teur. N'est-ce pas . à lui ^ dit-on , qu'il 
:Appartient d'ihventev, d'arranger, d'expri- 
:mer, d'appténdre, et de prononcer? De 
.t:e principe il s'ensuivra que l'art n'a rien 
à raire j car c'est aussi le devoir de l'ora- 
iteur de bien parler. Cependant la rhé- 
-torique est ia science de bien parler; 
^u conime ks autres s'expliquent, c'est i 
al'orateur de persuader; mais la force de 
persuader est dans la rhétorique. De 
même c'est à l'orateur à inventer, et à 
disposer comme il faut ce qu'il invente ; 
mais et l'invention et la disposition ap^ 
pai:ttenneiit à la rhétorique. 

N, 
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Daiures , ce «» plus grand iiombre i 
doatetu d'il faoc4^ app^let iet panies» 
ou i'éuMTKe; oo^^dMinme ie^veotjAi^é- 
iiéej'-.iest élémetWJj^ia^^ ihéwttîfjiie. I J^«»- 
Hiae ^iaar Qi(H fl^ut^k nomodléléfiietn: ne 
taumit ie«r convenif ;iai:^>cm eni^aid par 
élément les ptemien^ prim»»es d'une 
chose^auqael seDii'eaa, t^H^ea^ la ma- 
tier^y^ oa les -acàmes .sont fes^élémetits 
du- iAande^<)ii in.'s^^at ph» d^ taii(daide 
les pieiidie pôar :i^o«lTfkge'de(it'attvfp«î;> 
qae ice.ii^r.potoi l'av^^qi^ies^iait^ ^ 
qu'il est lui-même leur ouvrage : c'en sont 
dcmc iespanies; car^pariki^iitiiôme cai- 
scm qu'elles compoieniJf rk^ovt^e , jft 
^qoQ ih^ixh^çonqcie eiciiinrjR>i«^^edil€SiMtic 
inécessadciefii^nc liès pcrae^ode ce XDoe. 
-Ceux i^vn jomt nûeusr ^Mnédëbri donner jb 
:&bm d'QOvci^ ) me.pâR>M9nt ravoir 
£itt, autant pour éviter la rëpétition des 
-termes ) que par aucun autpe motif ^ car 
-ils avoient ééji divisé la riiétorique en 
;ifois parôeti , tqu'itts appelloient la partie 
i^udkiaitfe ; la délibéraoîve aer ta démons- 
'^cative ; mais t oe : ^irÂeiir i tobt ^ |aii phis 
tdés partuss deila' mâcii^ ; et non pas 
Je l'art. Il e$t clair en effet que la rhé- 
torique se trouve toute entière en cba- 
-Cjine d'elles ; ePKjiïe pas «ne ne peut se 
passer de rinv(}ntion , d^a d^ositkm^ 
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xfe. r^lofiaripn ^ de la mémpice , ^t de U 
^poronpaçiatipn i c es.t pu^wi qu^lques- 
^ ope cm avoif miew irm^^onil^ , ^Ji^ 
il^^ppê^Iatit lea crois :g6Rr§&.d^k xkét^ 
^iq^Ci nuis qeuî^. q^i op* dk le? -tr^i^ 
^anre« ^e i:m$&^ ^m^ f4^ flw ^u^te y ^ 
f<^céfw4es^«Hvisv .^ - 

C H AP IT RE IV, 

lO « demande :$;il pV ^n a q»^ Upil- 
. Ji e$c i^Wion qjiô rlef aieiUe»!!^ é^rt^^^s 
.d^ KaattfquUé û\^n ^r>t ms f:pR\pté,)d%- 

.qui wonc ^ttW^^^i^F ^n ^^u -npm ^^ 
fl^Fe déUbéwçif i cVîPWt :s;^c<KHninçdf 
^ i^ forme; de gQi*ve^H^^f^:fî»i-?éS?>it 
^e^ .^$i^i Âtbeoes,, il Vapp^te -i§? g^o* 

.^Çep^ndant dès - Iqr^ chez \qs Qt^cs,, 
f^t depuis. chez les Rptnai^* eowipae Ci- 
j çéi;on ppi^ l'îypprpnd d^nis sps livras de iîi>- 
rateur , on essaya de ofmdyflw <P^ <^ois 
Mçç^fi, Et f^éseft^ee^nr ^eu .$'^n:fe^t que 
'Koiîj^e.^ede à, Ymtmiéàx fim €étebç.e 
^mi&ax de «Q^ jôurs*^ui nia^j^i«fc»i§nc 

N 4 
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en admet plus de trois , mais qui en ad- 
met un nombre presque' infini. En effet, 
si 1 on établit un genre particulier pour 
la louange et pour le Wame , pourquoi 
ne pas accorder le même privilège à cenrc 
autres choses j cgr on plaint une per- 
sonne, on la console, on ladoucit, on 
l'irrite , on l'intimide, on la rassure , on la 
félicite : on commande, on prie, onrac- 
conte , on éclaircit une difficulté. On fait 
des reproches, des menaces, des invec- 
tives, ou bien quelquefois on fait des 
•souhaits. On mande une chose , on ré- 
pond à une autre : on dit son avis, on 
explique enfin ses pensées en cent autres 
manières. Sous quel genre veut - on 
que tout cela soit compris ? Voilà sur 
quoi Ton condamne aujourd'hui les an- 
'Ciens. De sorte que moi qui persiste dans 
leur sentiment, je suis presque réduit à 
•demander grâce pour eux ^ du moins à 
les justifier , et à examiner par qu'elle rai- 
son ils ont donné des bornes si étroites i 
• une madère qui véritablement paroît si 
vaste et si étendue. 

Ceux qui les croient dans Terreiir, 

s'imaginent que ce qui les a trompés , 

c'est qu'alors les dtateurs ne se mèloient 

^uères que de ce qui est renfermé dans ces 

trois genres. Us. louoienc la vertu > ils 
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:4écrioiei>t le vice , ils faisoieut des oraisons 
^funèbres ; jinais ils donnoient particuliè- 
rement leurs soins aux fonctions de la 
tribune et du barreau. Et les auteurs de 
ce temps-là n'ont parlé que de ces occu- 
pations, parce que c etoient les principales 
et les plus ordinaires. 

Au contraire ceux qui défendent les 
anciens , distinguent trois sortes d'audi- 
. teurs ; les uns , disent-ils , viennent dans 
. Tespérance d'entendre un beau discours j 
.les autres pour prendre conseil, et les 
. troisième^ poprconnoître dqs ^ffaîres. Voî- 
. Jji les. trois g^çref d'éloquence. Pour moi, 
^ to^t bien considéré, je ditois que lo- 
., )cateur exerce son éloquence ou sur les 
. affaires du barreau, ou sur des choses qui 
. ju'ont nul rapport au barreau. Les pre- 
., mieres cçpposent, le gçnre jujliciaire y les 

Îepo|i(des, qi;i ne sont point da ressort des 
uges, regardent 1^ passé QU l'avenir i, le 
Kssé^nous le louons ou nous le blâmons ^ 
venir, nous en délibérons. Je dirois en- 
core que tout sujet dont on entreprend 
de parler, roule nécessairement sut des 
chosçs. qui soft t pu j douteuses ,,jOp cer- 
taines. Chacun ,1pue ccllj:^-; ci ou les 
blanie , selon qu'il est taen ou mal inten- 
rionné* Cdiks-W sont de deux spïte»: on 
laisse lès une* â notre choix, c'est k 

N î . 
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' matiepe de, tios délibérations : hù spumët 

les autres ati |c?geAïent â'autrui^ c'est b^ 

matière des procès. 

Anaximène Touloit iqu il n'y eût qire 

deux genres (0> ^^ judiciaire et celui qui 

se traite -daits Fassetnblé.e du p^aplé}^ 

mais il divisoit ces tfeux getïres en sept 
^ «specef , Conseiller , dissirader ; louer > 
*'tlàmer , accuser y défeodre , eKàtttiiiet > 
' dont les deux premières espece^^ comnVe 
•^ ^n voit p se apportent ^u genre déU- 
^ bératif , les deux suivantes au démons* 
" tratif , fet 'les trois derhieres au 'Judi- 
^ éiairë. Jk ne dis tieir de PtotagoraS ^ cjlifc 
' tédnist>it toate l'éloquence ^à ces- quatre 

articî^s , interroger ; tëponilri ^ cotîiman- 

dér et priet. Platon dans le Sophi^e 
' admet un gente fùut te ^banreâu , ua 

second four 4a tribune ,^é« ùn-tïoisfeme^ 

. pour le ;diîdQgue. . Ce dë^nifeir iTa- fièn ile 

^ ©omm^upr^éc celui du barjréàu; il sert dans 

' les di$putes parrtîculîérelsr, ef^S'a '"éô^te 

& force defe dialectrqtté.^Isocnitfe adru 



^ue la louange et le i>15tpe entroiènt -pàr- 
' tout? et il n^x pas fngé i prôpps^'eh haîre 
' Mrfi gènte à parc Le4)fiis'sm^è5r tié s^n^ 
^ teiK^ r^J^oî)inîdp;^a^sè'^tt^^4^^^ 

- Hhéforiquç à AJéxiùidre ^ recoonoU ixois ^nres 
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il .y fL 4oim;, vcftinrnf j'ai cjit ^.^a gftiyr^ 

fW fl^H^4e la. pi^ç nofcle de jC^ 4ftux femi- 
iipiw. rOf^ ;r#fip^k lie igi^ti^fe ^ pi4>é&p:ir 

^Op rcarpk;ique/çes.4euî^*oï^ sont jrêdiviw;^ 

Q>pen4^K il «M^ j^eiBiJe <iuje le çanK^ 
4imw^mi£. ide^ rGc^cs » tient moins^ Al 
*an^g}^iq*ie .icwe jie - i'pifitMtiiticm ^ ^ 
^Jil.^fttïWt.otSrant' <Î4i> noîïe : \Dérir 
^aW^«îQ«t k k Tf^ï^fâcoie , iws â aie 
î^V t^OP Jpas. C^M^i^m pe*it .éien ^e les 
-f W^K^igmfi 9feic^ n^ soigne iiês.idiscouis 

^(091: b^ (k^çQftseÂUer iine leotrepf isè > ou 

4 ea ifist^wlor.; ot H y ^ ipeacçaeiaïq- 

ijO)tf$ ^a^ 4f s isfécÊtis^ dp ia Gteqp/. œ 

-font ^Imiéiies ^sfites ;i3éiés ensemble)» 

iàpntiUt^fg^xït. est emj^yihk û rcaiccr 

Aes ^éxQs jdela fiépumique y fit l'antoe 

à étalée toute la ipompe^m. l'j^oquence.. 

Mais peut-êrre aussi cjue iiotre terme de 

démonstratif n'est pomt copié du grec , 

et qu'il vwH- t i iAiiiont -àe ce que la 

louange et le Nâme, montrent chaque 

chose telle qu'elle est. 

N ^ 
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' Le Second genre est le délibérarif » 
et le troisieçne le judiciaire. Toutes U^ 
espèces imaginables tombent dans ces 
trois genres j car il n'y en a pas une 
<]Qi ne se propose de k>uer ou de blâ- 
mer j- de persuader, ou de dissuader ; 
d accuser ou de défendre. Maintenant dé 
préparer les esprits , de raconter , d*ins- 
truire , d'amplifier ou de diminuer ^ 
-d'exciter les passions , ou de les calmer, 
et par-là de se rendre maître des cœurs > 
*c*est ce qui en- comman à tous les 
"genres. Je n*ap^ouve pas même que par 
-une division qui a plus d'apparence que 
de justesse, on donne rhotinête en partage 
au genre du panégyrique ^ Futilité , a» 
genre délibératif , et ra jtistice, aux ma-»- 
fieres d» barreau. Ccfé troi? genres ne 
subsistent que par fe secours qu'ils se 
prêtent réciproquement les uns aux au- 
tre^} car la justice et l'utilité entrent 
dans la louange > l'honnête dans les con- 
seils, et Jifficflémènt trouvera-r-oA un 
plaidoyer, oQ diaèune de ces choses ne 
se présente cdui^â-toar.^ 
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C H A P I T R E V. 

Des parties qui composent un discours. 

X OUT discours est composé de ce qui 
^ est* signifié ou de ce qui signifie > c'est- 
à-dire de choses et de mots. A l'égard 
de la faculté de faire un discours, c'est 
Touvrage de la nature , de l'art et de 
Fhabitude. Quelques-uns ajoutent , de 
l'imitation; m^s Je ne la sépare point 
de l'art. L'orateur a aussi trois devbirs 
à remplir; instruire, plaire et toucher. 
Cette division ntie parôit plus claire que 
celle qui partage toute l'éloquence en 
raisons et en mouvements. Mais il ne 
faut p^ croire que tout cela se trouve 
toujours dans un discours ^ car il y a des 
matières qui ne sont pas susceptibles der 
' mouvements. Or comme ceux-ci n'ontpas 
toujours lieu, aussi par- tout où ils se foht 
senth:; ih donnent une forcé merveilleuse 
au discours. 

D'excellents auteurs prétendent que 
dans fart oratoire, il y a des choses 
qtii 6nt besoin de preuves, d'autres qui 
n'en ont pas besoin j et je suis de leur 
' sentiment. Quelques-- uns ^\x contraire , 
comme Celsus , soutiennent que l'orateur 



y Google 



ne doit parler que sur des; choses dou- 
teuses y mais' outre qiie la j)Iupart des 
écrivaias ont rejette cette osituoav l^ seule 
division des trois genres de cause en fait 
voir la fausseté j si ce n'est qu'on veuille 
dire que de louer la vertu ^t jJe blâ- 
mer le vice , nest pas utie^ fonction de 
Torateur» 

Des matières douteuses naiaisenc les 
questions. On convient que toutes sont 
K>ndées sur ce qui est ou /écrit , ou non 
écrit : les preqr^iere^ regardent h chose en 
elle-même; k genre des un^es est J^>1 , et 
le genre désastres est de pur .raisonne^ 
ment. Q^st ce qu'liermagpre jet ceux 
qui lont suivi .ont voulu aire^ par les 
deum mots grecs ( vofjt^iKiy kocï Aor/xdV ) dopt 
ils se servent^ et c'est aussi la pensée 
de ceux qur font consister toutes les ques* 
tionsdans les, choses ^.dan^ les mots. 

On convient encore içu'tu^ie, question 
/est pu indéfinie., ,pu limitée : ,^çnfpn^ 
par question indéfinie^^ x:elie qpi f^aiit 
abstraction des personnes, desiemps, 4es 
lieux, et de pareilles circonstances^ peut 
être traitée pour et contre^ c!est ce\gue 
l^s Gqrecs ^^ppeUent the^e^ Ciccron ^ pj;a- 
positipn^ d apti:jis, .qaestion-,ciyile , wni- 
versellei ^'iujjres^ quesjcioi;i philosophi- 
que;, et .Athénée lane partie; de, la. cause» 
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-CîcérMi en disangue ^ deax sortes , les 
'voies spécalacîves, et les avctes pratiques. 
Voici ^ par exemple, une question spécu- 
lative : Si la Prûviiience gouverne le 
i monde? 'Et en voici une pratique ; S* il 
faut se milcr tits*4C^aiv€S de la- république f 
La pretnîeoe en soatfre trois autres pat 
. rapport à son tki]^t^ S'il est ^ ce ijuil est y 
4^r/ il jeu .* car tour <éA petit ' bien ^te 
Ignore. La seconde en souâre deux: on 
' demâfide ^uds swu les moyehs d* acquérir 
'-• ia chose t(ont il est questionnée quelle est 
^'ài^akmiereid*eni\en user. 

: J'entefids pnr qoestionis limitées , celles 

r <f^ se reAicrif^ar dans U coa^dératioa 

i Mt per^oniies^ kxjf ténnps^ du Ikru , et des 

autres circonstances. Les Grecs leur don- 

• ^tnt le n&m d'hypothèse ^ et' nous celui 

odb ^use : tùfqts^'f réduit à exanûner les 

'^ 4choses y IXH1 fàB «fi:/ette^ii^njie$' ^ ^ais par 

a^«&pport aux personne»; i Lés -questions 4a- 

' idéfinies somi coi^^rsoptos- v^tes et^pkis 

•étendues qat, l^^apat^es^ qui «i'^ki sbnc 

' iqo'unè suite ^cefa se vër^a clailce«6ent d^s 

un exempte; 0)i demande s^ilfaut'^se 

mafier? 'Voihà^ une question indéfinie. 

- 1ILùs\^a^n^É^-ii i^ marier ? Êti Voili 

i jcme limké» , ^i^i ^eut^«ysst^i ^^o^n^è on 

><>^ir> ÀtnmiLti&U de âêlibéJFîftioh. 

r ' lies pcecMÎeret '^ ^ç^ique Idéi^Kàéé^ des 
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personnes» ne laissent pas davok ordî- 
.nairement leur cestriccion; ainsi de cette 
question qui est simple, s^ilfaut semèUrdu 
gouvernement de la république , on: en peut 
faire celle-ci [qui est plus spécifiée. C], 
s*il faut ^e mêler du gouvernement de la 
république ^Jorsquelle gémit sous la tyran^ 
me. Mais on pourroit dire qu'il y a la ,. 
sous^je nom de tyrannie, comme une per^* 
sonne cachée qui double la question , et 

3ue l'esprit est fixé par la considération 
u temps et de la qualité : cependant ce 
n est pomt encore là proprement une cause. 
Au reste les questions que j'appelle tndé*- 
finies > peuvent aussi s'appellec générales » 
et par conséquent les questions limitées 
seront paniculieres. 

Mais on remarquera que toute qites- 
, tioix particulière en comprend, une gé- 
nérale, qui en est comme la source jet 
. le principe. Je ne. sais même si dans oes 
\ causes , la question <jiu tiaît aa sujet de 
; la qoalité, n'esQ;|!omti une thèse. En 
r effet, quand on dit, Milon a tué Clodius , 
et il Va tué justement^ car celui-ci lui 
. dressait dfi^ embâches,^ u m voulait à sa 
vie; (l'est^çe pas faite cette queistion, SOI 
est permis de eu^nun ho^me qm veut nous 
Ster la vie ? Dans les chosesi qui sont 
. purement de. conjecture > i oa i demandera ^ 
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jpar exemple. Si c*est la haine ou t avarice 
qui a fait commettre un tel crime ? S'il faut 
ajouter foi à la. confession que ton arrache 
iun criminel dans les tourmenta ? Lequel 
doit Remporter sur notre esprit^ des témoins 
ou des preuves ? Toutes ces questions ne 
sont elles pas générales? A Tégard de 
celles qui raulent sur la définition , il esc 
visible qu'elles sont encore plus univer- 
selles que les autres. 

Quelques-uns croient qu'on peut aussi 

aueîquetbis donner le nom de thèses i 
es questions particalîerés , en les regar- 
dant d'une certaine façon. Par exemple : 
Oreste est accusé, cela fait une cause selon 
eux i mais de savoir si Oreste a été juste- 
ment absous, si Caton a pu donner sa 
femme à Hortensius^ c*est une thèse. Ils 
distinguent donc la cause d'avec la thèse >. 
en cgsque celle-ci se renferme dans la spé- 
culation, et que celle-là se termine à un 
jugem^t décisif et pratique. Dans la thèse 
c'est une vérité que Ton est curieux de 
savoir; dans la cause c^esc une afiaire 
qu'on plaide. 

Je ne dissimulerai pas qu'il y a des 
gens qui ne jugent pas cts questions uni- , 
verselles ^ fort nécessaires â l'orateur. Que 
sert; 4isent-ils , de prouver qu'il est avan- 
tageux de $e mariei:, ou de gouverner Ëi 
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république , isi i auteur trouve dans son 
.âge ou dans sa santé des obstacles d l'un 
ou à l'autre. Mais ils ne font pas réflexioii 
qu'il n en est pas de même de bien des 
questions , par exeqiple , de cell^s-<i : Si 
la vertu est le ^souverain bien : Si le monde 
est gouverné parla Providence ?D^ùs celkis 
mêmes qui se rapportent à la personne ^ 
comme il ne suflit pas de traiter la cho^ 
en général, aussi ne peuf-on 1 appliquer i 
Tespece patticulioxi? , si i' ojn n'a bien cpn- 
sidéré le genre auparavant ^ car le.moyexi 
que CaioD délibère s!il se inariera, 4 
moins qu'on ne lui ait fjuit voir qu'il est 
avantageux de se marier? JBt commetù 
épousera-til Marxi^, s'il n'tïst déjà per- 
suadé qu'il doit sç pafiej:. 

Cependant op nous oppose j'^utorlté 
d'Hermagor^ j qui Ç5t d'un sçmiment co{i- 
traire^, soit que l'o^ivr^ge qiie Ion ci^ 
porte faussement son nom ^ ou qu'il y ait 
eu un autre Hermagore. En eftet cona- 
ment veut-oit que celui que nolj^ x:on- 
noisspns en soit rautepr, lui, qui a si hwjpt 
écrit de l'art oratoire , et qui ^ a« J^ppoiîC 
de Cicéron, divisoit toute h matiere.de la 
rhétorique en thèses et en causes? i quoi 
même Cicéçon a trouvé à redire, préten- 
dant que tout ce qui s'appelle thèse , ms 
regarde point l'orateur. M^\$ içe graofi 
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homme m'a épargné 1^ peine de le réfu- 
ter , en condamnant lui-même le livre où 
il parle.de la «otte, «t en nous recoin- 
,mandanc expressément en .plu$ieuj:s au- 
Veis Çx) 3^*é,lo\§fïct toiijouts y^\iiafït qu'on 

Seutp la dispute çle.ce qui la i:esser^:e dans 
es bornes trop étroites, parce qu'il est 
plus aisé 4e s'étendre sur le genre.que sur 
Tespecej, et que ce que Ton a une fois 
établi dan^ |a ,thô«ei^> demeure ^nécessaire- 
,ttient prouîvéj'daofi la cau$0. Quaqti l'état 
de la^ue^tiijn ,. il est Je ipème^dans fim 
etdaas l'autre, :0a ajoute que parmi ces 
questions, les unes sont abw)lues,. les au- 
tres relatives : S* il faut se marier: s'il 
^dui qu^iin vleîtlàfd se marie* Si an tel 
capitcùnéia ctéifiil&inty s'ilxi itéphs vail-- 
^lant^u'AjmibaL , 

ApoHodoïe définit ainsi une cause/ ou 

plutôt Valgius son disciple : C'est une af- 

'faire dent toutes les parties se rapportent à 

un point litigieux^ ou qui a pour fin une 

.contestation^. £n^ite H. définit aimi ude 

.affaire : C'est un <LSSerMage deperscnnes y 

de t^mpsyde -lieux ^ de, causes j, de moyens ^ 

, d'incidents j de pièces, ^ de faits, j de dits > et 

de choses écrites et non écrites. D'où l'on 

peut juger que la c^atise est o^que l6s 

-' v(*) P^^ "®* topîfl«f9t f^^« »e« livret de rOfi%*t 
■"içur , et dan* oelui «ju'il a iatitolQ VOrateui\ . . - 
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Grecs nomment hypothèse , et l'aflâîre ce 
qu'ils nomment péristase : quelques-uns 
pourtant prennem: le mot de cause au 
même sens qu'ApoUodore a pris le mot 
d'aâfaire. Isocrate entend par cause, une 
question civile et particulière, ou bien, 
un point litigieux qui se décide par rap- 
port aux personnes. Cicéron enfin dit que 
c'est une contestation qui se renferme 
dans la considération des personnes , des 
temps , des lieux ^ des actions e,t des 
affaires qui y ont rapport ; si ce n*est de 
tout cela ensemble, au moins de la plu$ 
grande partie. 

C H A P LT R E V I. 

Ce que c^est que Vétat de la cause ? doit il 
se prend; si c'est le demandeur ou le dé^ 
fendeur qui l'établit : combien il y en a^ 
et quels ils sont ? 

^i) XL n'y a point de cause qui ne consiste 
dans un cenam état. Avant cfonc que d'en- 
seigner comment il feut manier chaque 
^genre de causeis, je crois que nous ne fe« 

* (i) Le^ personnes qui ne lisent que pour leur 
plaisir, peayent passer ce chapitre^ dont )*auroî< 
vioi-méme supprimé une bonne partie, si )'ayoi« 

#sé. " * . 
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tons pas mal ^'examiner ce qui est com- 
mun à tous ces genres , je veux dire , ce 
que c'est que l'état de la cause , d où il se 
prend , et combien il y en a (i). Quelques* 
uns ont cru que cela ne regardoic que les 
matières du barreau y mais leur ignorance^ 
sautera aux yeux, quand j aurai traité des 
trois genres, comme je me suis proposé de 
le faire. 

Ce que tious appelions l'état de la cause» 
quelques auteurs l'appellent la constitu* 
tion j d'autres simplement la question; 
Théodore et ses sectateurs le principal 
chef, ou l'article principal à quoi se rap- 
porte tout» Ces différents noms signifient 
au fond la même chose y il importe peu 
duquel on se serve , pourvu que l'on en^ 
tende bien de quoi il s'agit. Ce qu'il y a de 
cenain , c'est que les Crrecs emploient le 
mot d*état au même sens que nous. On 
xroit qu'Hermagore n'est pas le premier 
qui s*en soit servi; mais que c'est Nau-. 
. crate (1), disciple d'Isocrate, et selon 
d'autres , ^pire de Clazoméne. Cepen- 
dant ce terme n'étoit pas inconnu à Es- 

(i) Il y a ensuite et qid sint , et quels ils sont ^ 
leurs noms. C, • 

(s^ Les anciens manuscrits portent y EucratCy dis» 
cipif de Socrate; mais comme Giccron t'ait mention 
d'un Naucrate , disciple d*Isocrat« ^ il y a apparence 
^tt'il iaut lire ainsi. 
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chinej car nous voyons que» dans son orai- 
son pour Ctésipiion , il prie les juges de 
ne pas souffrir que Démosthêne sone de 
son sujet , mais de l'obliger à se renfermer 
dans l'état de la cause. On dit que ce 
terme vient de ce qu'en cet endroit les 
deux patries commencent d'être aux prises, 
ou de ce qu'elles se retranchent" la (i), 
comme dans un fort. Voilà pour Toriginè 
du mot : venons à h chose. 

'Quelques - uns définissent l'état de la 
cause : la première contestation qui s*élevc 
au sujet de deux causes opposée^. Il me pa- 
foît qu'ils pensent bien, mais qu'ils s'ex- 
pliquent mal ; car l'état n'est pas la pre- 
mière contestation , Fous tave^ fait ; /V 
ne tai pas fait; mais ce qui naît de la pre- 
mière contestation , c'est-à-dire , le genre 
de question : Fous i*ave'[ fait ; je ne l'ai 
pas fait : S'Utafait?- Fous aveiç^fcàt ceïa; 
je n*'ai pds fait cela. Qua-t-ii fait? Car 
c'est jiKtement ce qui «e présente à exa* 
miner , fet sur quoi les deux parties insis- 
tent également. Dans le premier exemple, 
la question roule sur des conjectures, et 
l'état de i^^ause est purement decon^ec- 
ture. Dans le second , la question roule sur 
une définiâori du fait, et l'état est défi-. 
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nitif. Si Quelqu'un disoit que le soii est le 
choc de deux corps qui se heurtent , diroit- 
il bien ? Non sans doute ; car le son n'est 
pas Iç choc de ces deux corps» mais quel- 
que chose qui ert résulte : encore ceci se- 
roit-îl plus supportable, et cette définition 
ne laisse pas de se faire entendre. Mais 
ceux qui définissent Tétat de la cau^e en 
la manière que jVi dit, tombent dans 
une erreur très-grossiere j car trompés par 
CiS mots de première contestation qu'ils 
entendent fort mal, ils s'imaginent que 
l'état de la cause vient toujours de la pre- 
mière question,, ce qui est très -faux. En 
effet , il n'y a point de question qui n'ait 
ion état particulier, puisqu'il n'y ^n a 
point qui ne soit fondée sur une contes- 
tation entre le demandeur et le défen- 
deur. II faut donc remarquer que les unes 
sont essentielles à la cati^e^ les autres 
étrangères , liées pourtant avec elle j mais 

3ui jie se traitent que par sur^bHoad%ncë 
e droit , ou tout au plus , pour servit 
d'aide et d'appui aux premières. Ainsi \\ 
entre plusieurs questions dans une mênae 
affaire. Souvent mêpie les moins in^por^ 
tantes sont celles qui vont. devant j car 
c*est un artifiJe asSez ordinaire a rprateuç 
(îe commencer par ce qu*il y a de plus 
foible dans sa cause , soit pour l'abandon- 
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ner ensuite à la paicie adverse par manière 
de bonté, soit pour monter comme par 
degrés à des preuves plus imponantes et 
plus solides. 

* Si la cause est simple , bien qu'elle se 
puisse défendre en plusieurs manières » elle 
ne peut avoir qu'un point capital sur le- 
quel il faille prononcer. C'est ce point-là 
même que l'orateur se propose d'empor- 
rer, et que le juge comprend aussi fort 
bien qu'il doit particulièrement examiner. 
Ce point fera proprement l'état de la 
cause; mais les questions subalternes ne 
laisseront pas d'avoir leur état distingué. 
Eclaircissons cela par un exemple* L'ac- 
cusé peut dire : Quand je l* aurais fait g 
j' aurais bien fait; et alors il établit l'état 
de sa cause sur la qualité de l'aaion : 
mais s'il dit , je ne l'ai pas fait ^ l'état sera 
de conjeaure. Or il est toujours plus sûr 
de n'avoir pas fait ce dont on est accusé. 
Il vaut donc mieux insister sur ce point » 
je ne t'ai pas fait. C'est pourquoi je crois 
qu'il faut toujours fonder l'état de la cause 
sur ce que l'on diroit, s'il n'étoit permis 
d'insister que sur un seul point. Il est aisé 
de voir maintenant pourquoi on définit 
l'état de la cause , la première contesta- 
tion qui s'élève entre les parties, au sujet 

de 
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ie deux causes. opposées, et non pas au 
«ujet de deux questions. 

Cicéron , dans «on oraison pour Rabl- 
riusPostumus,comn>ence pat montterque 
la loi ne donnoit point d action contre sa 
partie. Ensuite il prouve que Rabirius n est 
nullement coupable de concussion. Voilà 
deux moyens de défense.. Dans lequel des 
deux mettrons - nous l'état de la cause ? 
Dans le dernier ,. comme étant le plus favor 
rable à Taccusç. Dan^ son oraison pour Mif 
Ion , il traite d'abord certaines questions 
qui étoient autant de préjugés contre lui, 
ÉstTce-U que/cammence la véritable con^ 
testation ? Non ; mais, c'est lorsqu'arrivé 
au nœud de l'affaire , il prouve de toutes 
ses forces que Clo3ius étoit l'aggresseur ; 
que Clodius en vouloir à la vie de Mîlon^ 
et par conséquent ^e celui-ci a eu dijpit 
de le tuer. Ce qu'il faut donc que l'ora* 
teur fasse, quand même il seroit obligé 
de ^r^ndre sa cause en plus d'une ma- 
nière, c'est de bien aviser c^uel est le point 
dont il veut sur toiit convaincre Us Juges* 
Mais quoique Ce soit la première chose à 
quoi lit doit songer , il ne s'ensuit pas que 
ce soit toujowrs par elle qu'il doive entrer 
en matière. 

D'autres ont cru que Técat de la mmc 
étoit dans le premier effort que fait Taccasé 
Tome /• O 
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pouc se iiéfendre ^ ou comme s'explicjue 
Cicéron , dans lendroit où le défendeur 
engage le combat, et fait ses premiers 
efforts pour repousser les traits de son ad- 
versaire. Ce qui a donné lieu à une autre 
difficulté , à savoir si c'est toujours le dé-» 
fendeur qui détermine Tétat de la cause. 
Cornélius Celsus est d'un sentiment con- 
traire , jSt soutient que c'est celui qui est 
obligé de prouver. Par exemple, on vous 
accuse d'avoir tué un homme ^ vous niez le 
fait : c'est votre partie qui établit l'état de 
la cause , parce que c'est à elle â prouver. 
Mais si confisssant le fait , vous vous re- 
tranchez sur le droit , l'obligation de prou- 
ver passe de votre partie à vous, et alors 
vous déterminez letat de la cause. C'est 
l'opinion de Gedsus, ce n'est pas la mienne } 
caç il me paroît quef ceux-là ont raison , 
qui disent qu'il n'y a plus de procès , du 
moment que le défendeur passe condam- 
nation, et qu'il n'a rien à répliquer. D'où 
il s'ensuit que l'état de la cause vient ton- 
fours de celui qui répliqué. Cependant je 
crois que cela change quelquefois , selon ' 
la nature des affaires. Dans quelques-unes , 
la seule proposition fait l'état de la cause ; 
comme dans celles qui sont fondées sur des 
conjectures t car alors c'est particulière- 
ment l'accusateur qui est obligé de recou^ 
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nr à ce genre de preuves : c'est pourquoi 
ceux qui font le défendeur toujours maître 
de letat de la cause, admettent un état 
qu ik appellent négatif, et qu ils soutien* 
nent être le véritable état de ces causes-lâ. 
Dans celles qui se traitent par syllogis- 
mes (i.) , cest encore le demandeur qui 
fixe l'état de la caus| , parce que c'est 
lui qui établit le principe et qui tire les 
conséquences. 

Mais , dira-*t-on , qu'un homme accusé^ 
d'avoir commis un crime, nie l'avoir com- 
mis , il mettra sa partie aans la nécessité^ 
de faire un état de conjecture. Qu'il dise 
qu'il n'y a point de loi qui donne actidn 
contre lui , il l'obligera de prouver le con- 
traire par syHoeisme^ (1). Donc celui qui 
nie détermine l'état de la cause dans Tiln 
et dans l'autre cas. Soit: que s'ensuit-il? 
•Que l'état de la cause naît du moyen de 
défense j mais ce n'est pas à dire qu'il ne 
vienne, tantôt du demandeur , et tantôt 
du défendeur. Je le montre dans cet 
exemple : On vous accuse d'avoir tué un 

(i) Il ne s'agît pas ici du syllogisme des logi-* 
ciens , mais d'un état légal qui consiste à tirer 
de la loi u«e induction pour rappliquer au cas 
dont elle n'a point parlé. Je traduirois : le parai' 
lélisme des faits, C. 

(a) Par la compandson* des faits > ou le rap<> 
procliement» V. 
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homme, vous le niez, et par- là vous 
&ites un état conjectural. 5uppoisons que 
vous soyez convaincu j vous laissez le fait, 
et vous défendez le droit. J^ai pu le tuer j 
dites- vous, je Coi surpris en adultère j et 
la loi y est expresse^ Si votre panie ne 
réplique rien , le procès est fini. // néto'u 
point dans le cas £ adultère^ dit la partie 
adverse. Ici l'accusateur commence lui- 
même à se défendre, à se purger du crime 
d adultère^ et par- là il détermine letat 
de la cause : ainsi l'état naît à la vérité 
du moyen de défense ; mais ce moyen est 
celui qu'emploie Je demandeur et non le 
défendeur. 

Je dis plus. Dans .une même cause on 

£eut être, demandeur et défendeur tout-à- 
L-fois. Quiconque a exercé le métier de co^ 
médién^ qu'il soit tenu pour infâme. S'il 
vient aux spectacles j quil ne soit pas si osé • 
que de prendre place parmi Us honnêtes Ci-^ 
toyens* C'est une de nos loix. Un homme 
donne le divertissement de la comédie au 
Fréteur dans un jardin , et monte sur le 
théâtre , mais l'action ne se passe point en 
public* A quelque tems delà il vient 
aux spectacles, et se met dans \m premiers 
rangs : on le cite en justice, yous ave:(fait 
le métier de comédien^ c'est le chef d'accu- 
sation./^ /^/zi^^ dit Taccusé, c'est le moyen 
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de défe;ise. Il s'agit donc de savoir ce qiie 
c'e.st que de faire le métier de comédien , 
c'est larquestion. Si Tonpouifstlitcet homme 
en vertu de la loi du théâtre y c'est à lui de 
se défendre. Mais" s'il a été déplacé^ chassé 
du Cirque , qu'on lui ait fait violence, et 
qu'il demande réparation j l'accusateur est 
obligé de se justifier à son tour : de de- 
mandeur il devient défendeur. Cependant 
comme ces exemples sont rares, il vaut 
mieux s'en tenir à ce qui est enseigné par 
un plus grand nombre d'auteurs. 

Ceux-là ont ctu éviter tout embarras , 
qui ont dit que l'état de la cause étoit ce 

3iue le chef d'accusation et le moyen de 
éfense présentent d'abord à l'esprit, f^ous 
avc^fait cela : je ne l^ ai pas fait : ou bien j 
fai eu droit de le faire. On peut douter 
néanmoins si c'est-là proprement l'état de 
la cause, ou seulement ce qui le renferme ; 
car il est certain qu'Hermagore appelle état 
de la cause , ce qui fait connoître l'affaire 
dont il s'agit, et à quoi se rapportent 
toutes les preuves. Mon sentiment aussi 
a toujours été que dans une cause où. il 
entre plusieurs questions, qui ont- toutes 
leur état particulier , c'est la plus 'impor- 
tante et la plus essentielle à l'affaire 'dont 
il s'agit , qu'il faut choisir pour en f lire* 
J'état de la cause. Du reste, qu'on l'appelle 

O } . 
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question générale , article général, oade 
quelqu'aurre nom que l'on voudra , je ne 
m'y oppose |>oinc Je sais qu'il y a des vo- 
kmes enders qui roulent sur cette dispute 
de mots *y mais je n'en suis pas- moins 
persuadé qu'il £iut dire l'état de la cause. 
De savoir mainfenanr combien il y a 
de sortes d'états , leurs noms , leurs.ditfé- 
rences j c'est ce qui n'est pas aisé : car on 
dirojt^que les auteurs qui ne sont jamais 
d'accord sur rien , ont affecté ici de s'ex- 
pliquer tout différemment les uns des au- 
tres. En premier lieu Aristote pose dix 
1>nncipes, d'où, selon lui, naissent toutes 
es questions imaginables : c'est à savoir ,. 
f existence (i), pour me servir de l'expres- 
sion de Flavius,, qui a rendu ainsi le terme 
d' Aristote, et l'on ne peut le rendre aur 
trement en notre langue : on demande 
d'une chose, si elle est. La qualité j ce 
terme s'entend asse:<. -I^î quantité. Depuis 
<m en a distingué de deux sortes , l'une 
ijpour les choses qui se mesurent , l'autre 
pour celles qui se comptent. La relation 
{.vpiç Tt ) d'où se tirent les questions de 
. compétence ( i ) et de comparaison. Le 

^^ w^tt^ Flavius rendort ce terme grec par «- 
• sientia ; mais celui-ci a toujours paru dur , et Cicéi 
ti>n ne s'en est jamais servi. 

0») Compétence ^ <jui ne se dit t^ne du juge <Hi 



y Google 



DE L^ORAfEtrkjLÏV. III, 5IJ 

temps et le lieu ; ensuite agir^ pâtir ^ avoir ; 
par exemple, quel habit, quelles armes il 
à voit. Efihn, la manière d* être ( Kiî<r^ai ) gui 
ajoute à l'être naturel , comme être assis , 
être debout , être couché, Mais de ces dix 
principes je croirais qu'il n'y a qua lesr 
quatre premiers qui regardent Tétat de la 
cause , et que les six autres sont phitôi 
de certains lieux qui fournissent aux ar- 
guments. 

. D'autres auteurs en proposent neuf. La 
personne^sons laquelle.cm comprend rame, 
le corps , les bien$^ , et toutes les choses 
^ui sont Hors de nous; Il me semble que 
c'est ce qui fait la matière des causes, dont 
. l'état est fondé sur des çônjectnjres, ou sur 
la qualité. 'Le temps ; par exemple , si ce- 
kiî-ll Q%t né esclave (i), qui est venu, au 
Inohde pendant que sa mère étôit au pou- 
voir de SQS créanciers ? le lïeu ; s\\ est 
permis de tuer un tyran dans un temple ? 
Si un homme qui s'est caché dans sa mai- 
son est censé avoir été en exil ? La conjonc- 

tribunal , restreint trop \^9^y^è^Trén^9'tio » qn) 
aignifie ici en général tout défaut de fo^rnaalité j 
toute exception décUiiatoire ,. dilatoire y çéremp- 
toire , etc. C 

(1) Ceux qui étoiçi|t insolvables ^fvienoie^t p6nc 
un temps comme les csclares de leurs créancier^ Oi^ 
les appelloit addicti , qùia ad4lcebantur a prce^ 
tore* 

. 04 
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turcj si c'est Thiver ou l'été ? à quoi s^ 
rapporte cette fameuse accusation intenté^ 
contre un débauché qui ne songeoit qu'au 
plaisir et à la bonne chère , tandis que la 
peste désoloit son pays. L'action et ses cir- 
constances , si elle a été commise de gaieté 
de cœur , ou innocemment ^ par hazard,ou 
par nécessité. Le nombre j qui comme j'ai 
dit, est une espèce de quantité j si Thra- 
sîhulus a mérité trente prix pour avoir dé- 
livré sa, patrie de trente tyrans? JL^ motif 
ou la raison , c'est le^ondement d'une in- 
finité de procès, où l'on ne nie point le 
fait , maïs où l'on soutient qu'il est juste, 
La manière , quand on montre que ce qui 
s'est fait d'une façon devoit se raire d'une ^ 
autre^ Tel seroit le cas d'un Ijomme qui 
auroic fait mourir un adultère, ou de faim^ 
pu à CQups d'étrivîeres. E^iSn , foccasion 
des faits , et cela n a besoin, ni d'expl^ca-f 
lion ni d'exemple. 

Ces auteurs , aussi bien que les pre- 
miers , croient que toiites les qiiesuojis 
imaginables sont renfermées dans leurs- 
principes. Cependant quelques-uns rédui- 
sent ces neufa sept, ne aoyaiic y devoir 
comprendre ni le nombre ni. l'occasion* 
Et à la placé dei'àction, ils mettent les 
choses ou les affaires^ qui "est un terme, 
plus général*. J'ai touché ces différentes 
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Opinions en peu de mots, seulement pour 
ne pas manquer à les rappc.cer. Au reste , 
il me paroît qu elles ne comprennent, ni 
l'état de toutes les causes , m même tous 
les lieux communs ; car ils ont tous deux 
plus d'étendue que ces pr'mcipes ne. leur 
en donnent , comme on verra ^ si Ion 
prend la peine d'examiner, ce que j'en 
dirai. 

J'ai lu dans plusieurs livres qu'il y a des 
xhéteurs qui n^nt reconnu qu'un seul état > 
qui est celui que nous appelions de conjec- 
ture. Ces rhéteurs ne sqnt pas venus â ma 
connoissance , ceux même^ qui en parlent 
ne les nomment pas. On appuie néanmoins 
leur sentiment sur cette raison , que le* 
choses ne se montrent à nous qu'à la fa- 
veur de certains signes : d'où il s'ensuivra 
que la qualité peut seule aussi fonder l'état 
oe toutes les causes j parce qu'en to«ite 
occasion Ion peut demander quelle est la 
nature de l'affaire dont il s'agit. Mais ce» 
deux biais seront sujets à de grands incon- 
vénients, et embrouilleront la matière» 
au li^u de l'éclaircir : car d'admettre \m 
seul état pour joutes les causes , ou de n'en 
point admettre du tour, c'est à-peu-près 
ïâjnême chose y puisque par Tun comme 
par l'autre , on les rend toutes semblables.^ 
Quant au mot de conjecture , on en con>- 

O 5 
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prend aisémenr la force et letymolo- 
gie (i). Cependant le genre d'état qu'il 
signifie, a en différents noais>. comme ott 
verra dans la suite. 

Quelques-uns ont distingué deux états ^ 
et n'en ont pas admis davantage.- £ntre 
aittres Archicième, qui admet k conjec- 
ture et k dénnicion^ mais il exclut 1^ 
qualité: et sa raison est que les questions 
qui en d^endent [Par exemple, en quoi 
consiste Tiniquité , rinjustfcc y \z désobéis^ 
sance y ce qu H appelle la question du 
même et du diffiéient , la recherche des 
rapports et des différences* C ] , peuvent 
se rapponcE à la définition. De-là une se- 
conde opinion qui rcconnoît à la vérité 
deux états \ mais Fun néeat^ef lautre de 
[urisprudence. Le négatifest le même que 
celui de conjecture ^ H est affecté aux causes 
où le défendeur nie le fait. Par cette raisoi» 
k& uns soutiennent qu'il est purement 
négatif, les autres, partie négatif et partie 
de conjecture j parce que si l'un nie le fait , 
l'autre le prouve , et lé prouve par des coir- 
jectures. L'état de jurisprudence (i) est 

(i) Gela suppose quelque connoissance de ]a lan- 
gue latine. Conjectura a conjectu y id est , dirtctione 
quadam rationis ad veritatem :■ unde sonmiorum 
atque ominum interprètes ^ canjectores dicuntur, 

(a) Ou plutôt la question réelle y opposée à. i» 
question pciscmneile. C. » 
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Archidème rejette la; qtialité ^ '. jctux^xi < df 
même rejettent, lar^déânicionv^t la regâjc^ 
dent comme une dépentknce de lierai 
qu'ils a{ipellent de junsprodence^ car iU 
prétendent que les questions qui en n^s^ 
sent doivent se former : ainsi^ par ^em<r 
nl&^^i, tm ,cel .ccihie doit ^'app^ller sacri^ 
lege, oo^.kfctn^ 4m d^ence2»X^>ll est 
clair .quer la sdenicèihi di:ati ^i^oniieparc 
à' la décision de ces sorcoside questions; 
PamphUe étoir aussi de ce septiment , ex** 
ceptéf qull divtsoit la qualité en plusi^eur^ 

Sia jpli^arc desi jbéeeursiGgai losio écrie 
dépits ^dfa^xrôrd enscmble.poiirleibQdi 
quoiqids contr^ites eaappàramje^ ont con^ 
pris f dûtes les oacbesfsouscidèûx genres^ 
celles dont le fait est cestaia'âcais le pre*» 
mier^ et celles ^doitt le. &it est- douteux 
$ouJf ^ seJCQfid; car c'est une iiécessicé^ 
dîaont^ls^^qù'^uioilfaitsbic dû doiiteuscli ou 
oertàinoS'il est douteux , il devient .l'objet 
de nos conjei:tuQeis;.et s'il est: xrenaih, il 
relève des autres états. C'est idcMCGe que 
veut djre Apdllodore, par le partage qu'il 
fait de deux sottes de questions y dont le^ 
unes roulent ^ sur :des choses ' extérieures 
qui donrrentiiètt ^3C 'tont^^ctur^s , Ici 
autres sur nos pto^xçkM^h. vejl^ci 

O 6 
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sont y selbiitluî, un ^me aibkraîre (i)*^ 
parc£ qu'aller dépendent -lie notce ma^ 
fiiete:de:penser, .eclicellds-^ un genre 
dvili C'escuiidstce que^?eulenc dire ceux 
qui. cenfemienc toute, cette matière dans 
les doutés et:les préjugés.. !Par préjugés y 
ils entendent toBt ce quxiestésÀdeiit. C'est 
•enfin x» : cpie Vent idtre Théodore ,iquand 
il rédinttôotauKqtiestbnsqiiiiioocetnent 
ïts$Qnae.(i^ et^lGsraccûfenc»^ carces dif-^ 
iésetttes maniecesvdeyexptiqueir convien- 
nent toutes^ en ce quelles assignent la. 
conjeaure jau premier geme^ et les ancres 
états au second. Mais il reste à s^oi£xe 
mé c!e9C 'qu&Tces antres états îque ¥on 
pocHib en.paftagé an^econdgeore^^Datis 
le'sentin]tp^d!i^h>dcire) o*en laf >qn^ 
lité et la.défimttcMi z dans celu£ de Théd*^ 
dore, c'estTesseace^ h qualité, la quan- 
tité; etrlanEebtion^ [ Il y a <les auteurs qui 
rapportent tanioc-l V^at de k qualité j 
tançât àrceiui de^ déâniticfir^cla^qneis^ 
ti^iir durnième'on du dîdSéfentSGoU'biei^ 
de, fi'identité ee xk; k. ditféMOice àes 
ehoses.:>i7;'] ' . * - ', -^^ 

Posidomus rapporte aussi ^ 6ur ^ deux 

. (i) htB K^^vn^v^-p^^^t .poin|4eigejire ,<nrHT ^ 

^a^re ; il felloît ^aduire : Il âjppelie celles clkléa^s, 
f t çelles-lii réelles. C, 
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chefs , je veux, dire aux paroles et aux cho* 
ses. Quant aux paroles > on demande si 
^es ont le sens oa l'application qu'on 
leur donne y comment elles Toat > si elles 
en peuvent avoir d'autre. A l'égard des 
choses y il s'agira ou de leur existence , et 
jc'est;le fait de nos conjectures qu'il ap» 
pelle ^uœ preuve de seriiiment ; ou de leur 
liatu^e, c'est le fait de la définition, preuve 
ttféev ^omme il dit.> de nos propres 
idées (i), ou de leur qualité; et enfin de 
la :i:ekrtoaic]u'ëllés ont à -d'autres choses» 
De cette .division en est venues une autre 
^i&îé. rouler toutes les question^ sur 1^ 
•œo^efs^écrites et sur les choses non édcites^ 
Ge^us G^i^nélîus établit aussi deux états 
Pffincipaux j.le premier , si telle chose est \ 
le second » quelle elle est. Dans le premier, 
il ];fiaferme la définition ; parce que soit 
qu'un homme accusé d'avoir volé dans un 
temple ^.tde le ^t; soit qu'il le confesse, 
en. disant pour sa défense que cétoit Far- 
gent d'un particulier , on: peut toujours 
également fkire cette question : si cet 
homme a commis im sacrilège. A l'égard 

(i) rt falToit traduire : A Tëgard àès chose», on 
îl s^agîta de^cur existence^ et c'e6t iinA ' questiom 
de fait qu*U. appelle Wî* «mcÔ-hw»,' c'^çtà-dire qiû 
tombe sous les sens ^ our de leur nature, ce qui 
appartient à la définition , qu'il nomme W? ifromil 
c'etft-à-dirc ÎAteHigîbtc ou^rob^etJâé nés^eâdéet. C 
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de la qualité ^ il k divise en deax pairies^ 
dont Tune est pour les faits, et Tautie 
pour ce qui est écrit. Il subdivise la dec^. 
niere en quatre espèces ^ desquelles tout 
le genre est légal, et dont il exclut les 
questions qui roulent sur la compétence 
ou sur le défaut d'action. Pour ce qui esc 
de la quamité et de l'intention , qui peuf 
vent ausû donner lieu à beaucoup* i de 
questions , il ne les séparé point de U con^ 
lecture. 

Il y a des auteurs qui s'y premient e»4. 
core autrement. Toutes ies questions que 
fon peut faire, disent*Hs, régarcknt oa 
fexistence des^ choses ^ ou ta qualité. Celle* 
ci 5e considère ou en généial , ou en parr 
ticulier. Quant à l'existence , on^ la: con- 
•nbît par voie de conjecture : car on peut 
demander de chaque chose si elle e^ st 
elle a-étéj si elle sera^ et quelquefois on 
en fait de même de 1 infemion. Pour moi» 
a dire vrai , je trouve cette opinion beao^ 
coup plus raisonnable que celle qui botne 
l'état oe conjecture ^ix seuls faits , comme 
s'il ne s^âgissoit jamais que du passé. Resté 
la quabté : si on la considère en général , 
rarement fondera-t-elle des questions qui 
puissent tomber sur les matières du bar-* 
reau j car on ne s*avise guère de faire, par 
exem^> ^ette; quesicicm ;, Si une chose 
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idpit passer pour honnête quand elle èsc 
ordinairement louée de tout ïe monde }: 
Elle a donc plutôt lieu dans les cas parti* 
cuiiers^ et alors la question tombe , ou spr 
la dénomination qui est commune à tout 
le genre i par exemple ^ si un homme ayant 
volé l'argent d'un particulier qui écoit en 
dépôt dans un temple, doit être traité de 
sacrilège^ ou Jrien sur la chose même^ 
lorsque le fait est certain, et que Ton ne 
doute plus de ce que c'est , à quoi se raj^ 
portent une infinité de questions touchant: 
ce qui est honnête ,. ou utile , ou juste. 

On veut aussi que cqs deux états em«^ 
brassent tous les autres v et de f^t la quan* 
tiré entre naturellement, tantôt dans la 
conjecture > comme quand on demande si 
-ié sobil est plus grand que la terre j et 
tantôt dans la quahté, comme lorsqu'on 
examine la grandeur du châtinvent, ou de 
la récompense que mérite une action. [ Ce 
qu'on appelle translatia ( espèce de déclic 
natoire), a pour objet la qualité d^urar 
chose , et la définition en est une pairie. C} 
Quant aux autres états, je veuK dire celui 
qui naît de deux loix contraires , celui que 
FoA aeœiBft d'induction , et qui se traite 
par voie de siUogisme (t)j celui même 
qui. s^ prend de l'intention d'une pet-- 

(i) Par Voie de parallel«« C 
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sonne, exprimée verbalement cm par 
écrit (i)} ils n'ont tous qu'un même fon^- 
dement qui est le droit commun , excepté 
que le dernier qui s'arrête à l'intention , 
emploie quelquefois la conjecture : car 
s'il est manifeste que les mots ou les pa-» 
tôles fassent un double sens , pour les eiD- 
pliquer, il ne sera plus question que de 
pénétrer la volonté de Gçlui qui a écrie 
ou parlé (i). Voilà le sentiment de ces 
auteurs. 

.. Il yen a d'autres qui distinguent trob 
états y et c'est la division que Cicéron a 
suivie dans son traité de l'orateur, où il 
dit que toutes les matières de dispute sont 
comprises dans ces trois chefs : Si une 
chose est y ce quelle est ^ quelle elle est. Il 
a voulu dire têtrej V essence et la qualité ^ 
trois termes qui se £3nt assez entendre. 
C'est aussi l'opinion de Patrocles* Antoine 
n'en ^ connu que trots non plus. Vn très^ 
petit nombre de choses ^ dit-il \ est suffisant 
pour fournir à tous les plaidoyers ; si telle 
action s* est faite ou non; si elle est bonne ou 
mauvaise ; si on a eu droit de la faire , ott 
si on ne Va pas tu^ 

{lyO est iVéXAl de qvestioB oratcwre^, i}irî cl*uv 
.côté regarde Ui lettre d€ la loi^ et de l'autre Tinten- 
tion du législateur. C* 

(a) Ou mieiéc : quelle a été rintentio» du légis- 
lateur eu iaisant la. io»» C 
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Mais comme le hiot de droit est équi- 
voque, et qu'il peut être pris également 
pour ce qui est de droit commun , et povit 
ce qui est conforme aux loixj quelques- 
uns ont cru devoir marquer plus claire- 
ment ces trois états. Pour cela ils ont dit 
qu# le premier éroit un état de conjecture y 
' le second un état légal, et le troisième un 
état fondé sur le droit commun ; en quoi 
Virginius les approuve. Ensuite divisant ces 
trois principaux états en plusieurs espèces > 
ils ont rangé sous celui qu*ils nomment 
légal, et la définition, et généralement 
tous ceux qui naissent au sujet d*une loi 
ou d'un écrit. [ Comme l'Antinomie ou la 
contrariété de deux lôix, la dispute sur la 
lettre de la loi et l'intention du législa- 
teur ^ ce que hs Grecs appellent ^cacld 
fijlov^iidvoiûtv:^ l'état translatif appelle eh 
latin trahslativus , transsumptivus j trans^ 
pàsitivùs j et en Grec fJie^dx^}plç , c'est-à- 
dire toute exception déclinatoire pour em* 
{)êcher la procédure ou la rendre nulle j 
'étiat d'induction (qui applique la loi aux 
cis qu*elle n*â pas-exprioiés) que les Latins 
nomthent ratiecinativum^ cùHeaivum j .et 
ies Grecs 9\jXXoyi(Tyt}»V'i l'amphibologie ou 
Tambiguité des termes de la loi. Je parl^ 
ici de ces questions oratoires, parce qu'it 
y a bien des ^auteurs qui leur dpnnent U 
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nom d états , quoique quelques-uns soient 
d'avis de ne leur donner que le nom de 
quettions légales. C] 

Athénée s explique en d autres termes 
{TrpoTfSJTliiciiu çcc<7iv) et dit néanmoins à- 
peu-près la même chose. Il ajoute seule- 
ment un quatrième ^étai pour le conseil 
et les délibérations, f L'état syntétique , 
#yv7tA/icîjî/, par lequel il entend la question 
de fait , quoique cela paroisse plutôt par 
la suite de son discours que par le mot dont 
il se sert; Thypallactique, V7ra}iXûcKntxiiy p 
par lequel il entend l'état définitif ou la 
définition , car il consiste dans le change* 
ment du nom qu'on donne à la chosej la 
réelle ou juridicielle, qu'il appelle , comme 
les autres , hKOitoXif izîjv j car , comme j'ai 
déjà dit , il y a beaucoup^ de variété dan^ 
les noms que les rhéteurs donnent aux 
états ou questions oratoires.. Il y en a qm 
par ce mot v^âcXXûttciiKtiv , entendent l'état 
transitif ou l'exception déclinatoire , parce 
que ce nom grec signifie quelque change- 
ment. C] D'autres, Comme Cécilius^ 
Xhéon, en.font.quatie aussi j mais ua 
peu différents; r être y l* essence ^ la qua^ 
liée et la quantité. Aristote dans sa rhétcv- 
rique ne s'éloigne pas de ces deux der- 
nières opinions. [ Voici comme il divise 
toutes le« maûej:es sur lesquelles les ora- 
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teurss'exerccnti Ou ils examinent la vérité 
d'un fait , c'est l'état conjectural ; bu ils 
disputent sur ce. que nous devons recher- 
cher et fuir , ce qui appartient au ^enre 
délibératifj ou ils traitent de l'identité et 
de la différence des choses ^ mais en fai- 
sant une division plus exacte , et entrant 
dans le détail, Aristote va jusqu'à dire 
qu'un orateur doit examiner si la chose 
est , quelle elle est , sa qualité j sa quan- 
tité , sa multitude, C ] Cependant on 
peut croire qu'il a eu en vue la défi- 
nition , dans un certain endroit où il dit 
que plusieurs choses peuvent se défendre 
en cette manière: Tai emponé cela ^ mais 
je ne Val pas dérobé';}* ai frappé cet homme ^^ 
mais je ne lui ai pas fait injure. Cicéron ^ 
dans ses livres de rhétorique, comptoir 
aussi quatre états qu'il appelloit le fait , 
le nom , le genre et l'action. Par le fait 
Jl entendait l'état de conjecture; par le 
nom, la définition.; par le genre^, la qua* 
lité ; et par l'action , le droit de poursuivre 
une personne en jwtice , à quoi il rap- 
portoit la compétence. Depuis, dans \m 
autre ouvrage , il a fait les questions 
• légales, comnie autant de tranches de ce 
quil appelle le droit et l'action. 

Quelques-uns, non contents de ce& 
quatre états, y ajoutent la relation. Théo- 
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dore [ Théodore , comme je Tai déjà dit, 
faisoit aussi usage des états gétiéraux ou 
questions oratoires ; si la chose est > ce 
qu elle est , quelle étendue elle a , quels 
rapports elle a avec d'autres. C ] aoic 
qu'elle a .lieu principalement dans la com- 
paraison que Ion fait d une chose avec 
une autre. En effet , on ne les compare 
qu'à cause de la relation qu elles ont entre 
elles j et tous les termes de comparaison , 
comme pire , meilleur , plus grand, plus 
petit, etc. sont des termes relatifs. Mais, 
comme je l'ai déjà dit, cet état renferme 
encore toutes les questions qui regardent 
le défaut d'action et la compétence : Si un 
tel peut avoir action contre quelqu'un y s'il 
lui appartient de faire telle chose contre 
un tel , en tel temps, de telle manière ? 
car tout cela marque une sorte de relation. 
[ Il y en a d'autres qui admettent six 
états, le conjectural ou la question de 
fait , qu'ils appellent rsveaîv , production , 
la qualité, la propriété, iStôlnU, c'est- 
à-dire l'état définitif, la quantité qu'ils 
appellent à^iav , U comparaison et la 
translation , ou. l'état translatif, ( excep- 
tion déclinatoire ) pour qui Ion a encore 
inventé uu nouveau nom f^^^àcçafftç; |e 
dis nouveau dans cet état, car ce mot 
avoir déjà été mis en usage par Herma- 
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goras, en expliquant les différentes es- 
pèces de genre réel ou jnridiciel. Il y, en 
a qui en admettent sept. Ces écrivains 
ne mettent ni la translation , • ni la 
quantité, ni la comparaison , au nom1>re 
des états oratoires ; mais ils substituent 
en.Jeur place les quatre états légaux, 
qu'ils ajoutent aux trois rationaux. D au- 
tres font monter le nombre des états jus- 
qu'à huit , en ajoutant la translation aux 
sept premiers états. Il y a des auteurs qui 
n'ont donné le nom d états qu'à ceux 
qu'on appelle rationaux. Pour ce qui re- 
garde les légaux , ils les ont simplement 
appelles questions , comme j'ai déjà dit 
ci-dessus. Dans'les premiers il s'agit des 
loix ou des autres actes rédigés par écrit» 
Quelques-uns ont fait tout le contraire, 
en donnant le nom d'états aux légaux 3 
et celui de questions aux, rationaux. C ] 
Mais d'autres n'en reconiîoîssent que trois 
qui soient de raison j [ Quiîoient de pui: 
raisonnement* C] c'est ainsi qu'ils appel- 
lent l'être y l'essence j et la qualité. Her- 
magore q^ le seul qui en- compte quatre, 
à savoir , la conjeaure ^ la proffUté j la 
compétence y et la qualité ^ qu'il exprime 
par le mot <t accident iX^gdxàzni apparem- 
ment le vice et la vertu comme une chose 
accidentelle dans l'homme ^ mais il divise 
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la qualité en quatre espèces > actribuanc 
la première au genre délibératif , quand 
on examiné les su/tes d'une entreprise , 
bonnes- ou mauvaises y la seconde au 
genre démonstratif, quand on fait voir 
qu'une personne est digne de louange ; 
la troisième aux affaires ^ ou plutôt aux 
choses considérées en elles-mêmes et sans 
rapport aux personnes, Soà naît, par 
exemple , cette question : [ Si celui - U 
doit passer pour hbre , à qui l'on intente 
un procès sur son état pour lui contester 
sa liberté. C ] Si les richesses engendrent 
t orgueil? [ Si une action est juste, si 
elle est bonne. C ] Enfin la quatrième 
aux matières du barreau ,- qui ne différent 
des dernières qu'en ce qu'elles sont né-* 
cessairement liées avec les personnes : Si 
un tel a eu raison de faire telle chose i 

Je sais que Çicéron , au premier livre 
de sa rhétorique , s'est fait une autre idée 
de la troisième espèce , en disant qu'elle 
concerne les questions de droit qui se dé- 
cident par les loix et par l'usage j ce qui 
compose la science des Jurisconsultes. 
Mais on |^it aussi le jugement qu'il a porté 
lui-même de cet oqvrage , un -des pre^ 
miers fruits de sa jeunesse, et où il ajetté . 
tout xe qu'il avoit appris de sts maîtres. 
C'est pourquoi s'il y a des fautes , ce n'est 
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point à lui qu'il faut les imputer. Je croi- 
rois que ce qui la trompé , c'est qu'Her- 
nmgore , en parlant de la troisième ^orce 
de qualité j cite en premier lieu des exem- 
ples tirés des questions de droit. Le terme 
( v^ocyiiûclixhç ) don> usent les Grecs pour 
signifier un jurisconsulte, peut encore 
avoir été cause de cettç erreur. Quoi qu'il 
en soit, Cicéron nous a laissé son excellent 
traité de l'orateur qui répare bien les dé- 
fauts de sa rhétorique \ ainsi on. ne doit 
pas l'accuser de nous avoir donné de mau- 
vais préceptes. . 

Mais revenons à Hermagore. Il est le 
premier qui ait fait de la compétence un 
état distingué, quoiqu'au nom près on en 
trouve des vestiges dans Aristote. Il fait de 
plus (Quatre questions légales. U fonde la 
première sur la loi et sur l'intention , ou 
j>our me servir d'un terme qui lui est par- 
ticulier , sur l'exception j la seconde sur 
le raisonnement , lorsque la conséquence 
est éloignée du principe; la troisième sur 
Tambiguîté des termes d'une loij et }a 



quatrième sur la contrariété qui se trouve 

3uelquefois entre deux loix. Albiitius est 
e même sentiment, avec cette différence 
pourtant, qu'il ne croit pas que la compé- 
tence soit distinguée des questions de droit; 
et que parmi les questions légales » il n'en 
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admet poitiC que Ton puisse appelfer<}e 
raisonnement. Ceux qui voudront éplucher 
les anciens, trouveront encore beaucoup 
de choses que je ne rapporte pas. Pour 
moi , jcL crains de ne m «tre que trop 
étendu sur cette matière. 

Veut-on mauitenant savoir quel est 
mon sentiment? J'avoue de bonne foi qu*il 
est un peu différent de celui où j'ai été au- 
trefois. Il seroit peut-être de mon honneui: 
de soutenir jusqu'au bout ce que j'ai non- 
seulement approuvé , mais ftième enseigné 
si long-temps. Mais je ne veux avoir rien 
â me reprocher dans un ouvrage commç 
çelai-ci , où je ne me propose, d'autre but 
que d'être utile aux jeunes gens qui aiment 
les. lettres , et je sacrifierai sans peine ma 
gloire à leur intérêt. C'est ainsi qu*Hyppo- 
crate, si célèbre dans la médecine^ pouf 
ne pas exposer la postérité i faillir avec 
lui, n'a pas fait difticulté d'avouer qu'il 
s'étoit quelquefois tronipé; en quoi il me 
. paroît bien louable. Et ùicéton n'a-t-il pas 
condamné plusieurs de ses écrits , comoie 
son Catulus ( i ) , son Jl.ucullus , et ses livres 
de rhétorique^ dont nous venons de.^ar«^ 

(i) Cîcéron avoît felr d*aborcl deux lirres de ques- 
tions académiques , qu'il avoit dédiés à Catulus et à 
Lucullus. Depuis il en fit quatre qu'il dédia à Vairon 
€t à Atticus* 

1er ? 
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Içc? Que serviroxt en effet de s*opiniârret 
à l'écude, et au travail > si les piemieres 
pensées étoient toujours les meiHeâares , et 
qu'il ne. fut pas petmis d y .rien^dwmger? 
G^ppnd^t .les> j>réceptes que j'ai donnés 
ne seront point inutiles; car ce qUe je vais 
dire.pQilrça s'y rappoi^erfort aisémem. De 
la sorte persoo*ie n'aura sujet de se repen-^ 
tir d'avoir appris ce quïl sait. Je neiveux 
que^ ramasser dftvanitage les choses périme 
^ivisipn pUis juste, et les mieux. arranger i 
$fin que tout le monde Joie contenta Du 
leste , je ï^ ^cois pas qu'il sok moins' temps 
^e détromper les autres que de me dé* 
tirpn^a^r moi-^ême. 

- A Texeniple donc de pluslé.urs auteaisv 
jje faiijoisjrois» états de pure -raison, lacon- 
jîeoçure, Ift qualité, la définition^ etjunlé^ 
gai. C'étoi^'nt-U quatre éçats:géi:iérau5^; jet 
divisais le légal en cinq:especesr, ialoi et 
L'intenrion du législateur; les loîx. qui se 
contrarien-t ; celles qui ii'ont.pas une liai* 
S0n cime et distincte avec le i fait dont il 
S;agit , et oii par con3i^ucnt:<Mr e«t obligé 
devre<;o.nrir à rinduction ; celles dont les 
ter^és^ont équÎTOqueiç j et enfui ie ^éfaut 5^ 
4'af tÎQn , ou la compétence. P^ésentemehat \ 
je^vois que l'on peut ptet:. l'état légrf du\ 
nombre de C€tu;c que noas appelloris «états, 
généraux. Il çufKt^ ide dif e quç les uns spnt^ 
Tom€ L P * 
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foodés soi la raison , lesautres sur anéoit: 
ainsi le mot de légal ne désigne pas on état 
particuKer ^ mais setdetaenc on genre de 
question'^ ^sattemem il feudcoit cfoe qn il 
f a aosst on état panicolier qui: s'appelle 
un ém de raison , ce qin est &Qx; 

£d second lîeU'^ |e cr<ifs que les duq 

espeees donc j'ai' fait mendoti^ 9e dinveât 

sédffice à duatre ^ êr qa'il en hut retta^ 

éset le d^uit cPatcioa ou la cmapécènce* 

J'ai toa)ouf5 pmcbé: pour ce^e opinion ; 

les deux hmes de tfaétori<^e qui ont éfé 

publiés sous mon nom à mon fiisçu , en 

sont une preuve^ et tous ^enx qoi m'cxic 

eu pour maître, peuvent se souveni^ifom- 

bimde fais je lent ait <& que plusieurs re- 

jettcMetit k compétence : f^ce q^ peine 

trôuve^t^on une catise doiit la compétence 

fesse essentielfendefft l'état, cfe^^à^dire» 

quii'ji'^ un aotte état tout diâtirent de 

<9Blui-^lâ. Je ^6 fort bien qu'elle a lieu en 

beaucoup de cas, psrtidilief^ineiit aux 

j^ooès qui se p^Ktent pour être intentés^ 

contre ùi^S&Mm'y carvoiti Ui^ c^iestion» 

qui se présentent alors : Si ûri tel peut mp^- 

pUkrifutU^un énjfistiee; s*il adrôU £ap^ 

pdler un tdy cri^ td témpi^^ devant un tel 

jnge^ et en vertu d'utïe fellt loi j et autfes 

semblables ^il y en a ; mais t<kit cela pré- 

soppose un^ raison psûticuliorô qui fait le 
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fcnciement du procès. Or c'est stir ciettè 
r2abon que roule toute la contestation , et 
non pas en général Sur la compétence. Pat 
exemple, on dira : CenUstpas au préteur 
a connokte dujidèicoîfnnis dont H /agit ; 
car H r^appartitm pas à lui de corthoitrt 
d*une si grosse somffit. Il faut dbnc savoit 
si la somme est relie que fe prêteur n'en 
puisse Coh^oftre , et C est uiie question dd 
raie. Ou bien on dira : f^oûs riave{ pas 
droit deplcUd;dr contre rûoi; d fauéroit pôtO" 
cela qm voUs eusii&( pfocutÊÊDin de fnd 
partie et Vous He Tavt:ipôtm.zl^c^ç;ttioA 
sera f\\ a uile procuration. Ou Bien en- 
core : Fous préteur [\) , vous n^dye'^pds ék 
porter cet Merdit , cétoit tajfaire du coriOtÇ 
On C3tamifl<n:a û cet intermt ^st lég^tlm«. 
Dans tbus^ c^ e^emfles, comme on vbit ^ 
on passe kà^ question^ légales ^ qui foni' 
fe véi?rtâble étiït dechaqoe cause. 

Même dans les cas de presciiptton otf 
tf excepftion , dan^ lesquek le détailt d'at- 
tidtt est matfifest^, la qûesticln est toujouWT 
de mêrtje espèce qùekloi', tti Vèttii de' 
laquelle on agît. [^ on cotitdst^ sur 1er 
sens du ttôm, sut lé setft d'bù é^it, sut 
rîntetttîôtt , ôu si ôrf e^arhifiètfat Tidèntît^ 

(i.X<]feit uirep^rtiÀ.qiU parle à f autre ; il Srilole' 
traduire ; Vous n^arex pas dft m*àtta (C[uer aa possei- 
sHt^f mais au pétitoire. C. 

p 1 
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de deux aaions 1 état légal qu on appelle 
syllogistique , et ensuite si la question pro* 
duit lui état légal. C] Tellement que 
l'action ou la compétence n'est jamais 
l'objet de la dispute , mais, seulement la 
fin. Un exemple le fera mieux compren- 
dre : f^ous ave\ tué cet homme; je ne l*ai 
pas tué. On examine si vous l'avez tué : 
l'état est de conjecture^ mais^il nen est pas 
de même ici : Tai action contre vous; vous 
nen ave^point; car il fàudroit que la ques* 
tion fut V^IK ^ action contre vouSj et que 
l'état se ^m delà ; ce qui n'est pas. En 
• effet , qu'il ^it reçu à intenter action , ou 
qu'il ne soit pas reçu , c'est une chose qui 
ne fait rien au fond de l'affaire ; c'est sur 
<juoi le juge prononce , et non la raison 
pour laquelle il prononce. De rtiêine qu en 
<;et*exemple-ci^ ^^a^ ^^^ ^^^^ semblable: 
P^oùs mérite^ le supplice; je ne le même pas. 
Le juge verra ce qui en est ; mais nr la 
question , ni 1 état de la cause, ne cpnsisr 
tent point en cela. En quoidoncP.Le voici: 
Kous mérite^ l^ supplice cotise ^ coi^able 
((homicidç; je, ne^suis^int coupablerd' ho- 
micide.. .[ Oa me doif des honneurs ;^ 'on ne 
vous en dçit pa^;si(^'és^ un é^at légal. 
Non , ^ ce que je crois. On me doit des 
honneurs parce que j^ ai tué un tyran ;v(ous 
nel*avc[pas fué: c'est Une question et un 
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état légal. De m^me : Fous ne' suives pas 
le^ formalités dans cetter cause ^ je Us suis ;. 
n'est pas un état. Qu^est-ce qui l'est 
donc? C. ] il faut voir si vous en êtes cou- 
pable : voilà ce .qui fait et la .question et . 
l'état. De même aussi ilFous.nave^ pas. 
droit d'intehter action contre nïoi^ vous êtes 
noté dfirjfamie. On examinera s'il est noté 
d'infamie, ou bien s'il est permis à un 
homme noté d'infamie d'intenter action 
contre quelqu'un y et ce sera là propreménr 
Tétât de la question. lien est donc de^cè' 
genre de cause , comme du genre <l€'Comt! 
paraison et de réciSminationw , -»- ^ > 
Mais dira-t-on , Tai action contre un 
tel ; vous rien ave^ point ; ces propositions: 
ne spnt-elles pas toutes semblabbis à celle- 
ci > Vous l^avertut:; je Cni tuijus£ementr\ 
^J'en conyiensi Aussi ces dernières ne mar- 
quent-elles point l'état de la cause , car 
elles ne la développent pas assez. Il fau- 
droit qu'elles fussent appuyées de leurs 
r,ii$ons} par exemple>en cette sorte \Mo- 
racç a commis un crime y il a tué sa saur : 
li ri a point commis de crime; il a dâ 
punir cette indigne saur qui .pleuroit la 
mort de C ennemi du peuple romain. Alors la 
question sera, si c'est-là; une raison légi- 
time de tuer sa coeur, et là qualité fera:, 
l'état de J4 /cause, li j^n est de» même du 



y Google 



54* ^B t'^JHSTITirTIOW 
défàuit d'action : Fous ^navc^ pas drak 
dfi le déshériur i vous êtes noté d! infamie y 
et tout homme noté d^infanùe n^apêiat (fac- 
tion : yai dmit de le désàéritery can om 
peut desbér'aer sans avoir action. La ^pies- 
tioa leta ce qae c'est que <1 avoir ac- 
tion \ ain$i la défiaitîoa aura lien. // ne 
vous eu pas permis de le déshériter; cest la 
conséquence qu en tirera du ptîudpe» L'é- 
tat de la cause sera donc un ^at mêlé de 
défioidon ec d^inducrion ^ ce ce que je dà 
de ctt exemple , doit s'entendre de toutes 
les causes y soit que l'état sok piu:emeiit 
de raison , ou qu il soit légal. 

Je sais oue quelques auteurs compren- 
nent aussi aans le genre de raison, tous lea 
tnc^eas donc on se sert poip: déclinée la 
^unsdictioa^ et pouf se mettre hors de 
cause; disant <p]e le fait peut se pfoposer 
en cette manière: y ai tué cet kommeymais 
par ordre de l^ Empereur. J'ai livré les ri^ 
chesses du temple j mais c*est le tyran qui 
my a contraint. Je ne me suis pas rendu au 
camp ^ mais à est m^ mamaise santé qui 
m en a empêché. Pour moi je ne puis 
approuver cette opinion ;cac en toiK cela it 
ne s'agit point de l'excetHion décUjiatoice y 
mais de la raison du mx \ ce qui arrive 
dans presque toutes les causes où l'on se- 
dé&ad d'HIV crime. De plus , celui qui at- 



y Google 



licéi c^r il soMtknt q^*il na fpim deiOR. 

4d]u^ spf jes 4e qju?l«4s , l^piej^ur Jie lait , 

diwp ^eMx^ à r^utpfâ^ dftMiiÈ^U 'Ckéwm 
bi-«iiêi»^ ^ déi^^, lo^rsqu il ftr^Qiiw qu aI 
s'y aAToit qpe rtrpi^ quçsiioo^ ^ f^>$ <Wi 
gu§lq^ (Xtfit^QViei;$e jqup Gi^ s<^it : .^i w?^ 
chf^e est; xfi^'M^ ^^t ; qu<ii^ ^Ufii^- 

p^e^i^r^fî^iK q^e lîps d0Utis[$4eAt quel^ 
j}^e obji^t : Qr oa w jpent jugçr , m Ae «^^ 
nature, ni de .sa qualités 4i gi^^avant or 
p^ js'w jisçuçé qji'il m%^Q \ il^ai$ ;pawj: être 
asjpr4/8 ii^'U e^^iste , hqus ^n^ uayai^s pa* 
nour,ccIg<:^:^'iJi ^stj.çe$:t doac emsecoad 
lieM iqe qii'U î^^it jçxstm'ioer : r/Mtp «nfin la 
qualiré* :et U n'y a rien au-delà. Tputes les 
ouje^tions imagin^ible^ , so't vagues ^t'iat 
aé^nies , «pif liniici^es et p^yrticulicres ^ 
icmt coHiprisies dans €$s tcois chi^; jet 
c'es^ tQuJQiWîs 1-un ,de ices .i:kî& qiie l'on 
disçnte > q^ielque génie 4e causes jq^ijie 
l'on traite, soit Je dénionstEafif , sokjedé- 
libérfttif , sok le judi^îmre : d où il s'ensuit 
que cenre division xoniprend aussi tous les 
procès, n^ Vy agissant que de choses ^iies 

P4 
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qui donnent lieii à des questions légales ; 
ou de choses non écrites qui font un état 
de pure raison. Car de' toutes les contesta- 
tions que Ton porte au barreau , it n'y en 
â point ' qui ne se puisse décider par le 
moyen de la conjecture , ou de la défini- 
Âition , ou de k qualité ^ c'est pourquoi ab- 
solument parlant , il ne faudroit point 
d'autre division. Cependant celle dont je 
me suis servi d'abord étant plus détaillée , 
me paroît aussi plus commode pour les per- 
sonnes qui ne sont pas fort versées dans ces 
matières». Peut - être «'est-ce pas le plus 
court chemin et le plus droit j mais c'est 
te plus facile et le plus battu. 

Que l'on sache donc qu'il y a quatre 
moyens , que tout orateur doit particulie- 
«ement considérer dans Ie& causes qu'il en^ 
ireprend ; car poitr commencer par le dé- 
fendeur, s'il peut nier le fait dont on l'ac- 
cuse, c'est sans doute la manière la plus 
sûre qu'il ait pour se défendre. Ensuite 
c'est de dire que ce qu'on lui impute n'est 
point ce qu'il a fait. La troisième et la 
plus honnête, c'est de soutenir qu'il a 
bienifait; mais si tout cela lui manque, 
il n'a plus qu'une dernière et unique res- 
aobrce , qui est de chercher dans le droit 
un-expédient pour échapper à la sévérité 
des jugements, en faisant voir que l'actioa 
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est i^aî intentée, pe. ce fdernie^ expé- 
c^ent (i) sortent ,t?Si questions qui re-> 
gardept tous les moyens de nullité, oa 
pour mieux dire , tous les subicrfuges du^ 
droit. En effet , il y a des choses qui ne 
spnt nullement louables de leur nature , et 
qui ne laissent pas d'êtce permises par le 
4roit. Ainsi: autrefois quand un homme de- 
venoit insolvable, les douie tables per- 
mejctoient de le livrer à sqs créanciers qui 
^ivoient droit de paitager son corps entre^ 
^x y loi cruelle que le temps et la cou- 
fun>e ont abolie : au-<:oQpraire., il y a dès 
cluo^es justes et raisonnal^lëç en ell'es- 
mêmes , qui ^ sont néanmoins défendues 
par la loi. Comme la libené des testaments^ 
. De son ,côté le demandeur s en tient 
i prouver que le fait est ; que c'est pré--^ 
.cisémeik le fait qu'il. 'dit j que ce fait est 
in)usti^;j- et, enfin ,. que l'action est bien 
intçpcée. Ç,tîla-m,omre que tous les pioccs^ 
CQuieiîr, sut i^s mêmes /espèces. Il arrive 

{%) Sui-VBtit la jiinspçadetice romaine , on ëroit 

obligé dtî. qualifier positivement Paction que l'on 

Mitciîtôit.'Xl y aVoirpoiiT c^la d.9 ceitarines* formules, 

■ âatis lesqîiéllefr U »l'a4lo<t se Itentermex fii ' \yréc\sé' 

-ttierit ,^q|ire,f|yjcx>itq^e y manquoit ëtoU déchu ùe 

sa prétention au tond. C^ctoitce qu'Os appell«nent 

cajixâ \'el formula cadere. Il y avott dond j^ltFsienfft 

•moyens de uni lit* ^trt nof se ir^nvcnt pdfedan*» 

IZoï'iire )iidiciaive que nous obseivons aujourd'hui*- 
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seulement que le demandette fait qoek]ue-^ 
fois ce quç le défendent esc ^us accontimié 
de faire > par exemple^ dans^les causesx>ù IL 
s'agit d'une récompense y car alow c'est le 
demandeur qniâxe Tétat de la^ cause, en* 
soutenant que le fût dont S ^pt est digne 
de la récompense promise^ 

Ces quatre points dont |e âisois qu^rût 
ëcats généraux, se peuvent donc ranger^ 
comme |*ai dit , sous deux gen«s , qui sont 
le genre de raison et le genre légal. Le 
'premier est le plus sin^>Ie, parce qu'il se 
borne à considérer la: natitre des ^oses y 
c'est pourquoi^ dans les affeires qui -e». 
dépendeiit, il suffit de recourir à la con^ 
jectnre , à la définition , et i la qualité j, 
mais il n'en est pas de même de l'autre. It 
faut nécessairement lé diviser en plusieurs 
espèces^ parce qpe les loix qu'il cemprenâ 
sont en grand nombre , et qu'elles ont 
plus d'une face;,car tantôt nous msistcm^ 
sur les. termes de k toi , tantôt sur l'espric 
et l'intention du législateur. Quelquefois^ 
nous comparons deux loix ensembk , ou 
nous les îmefpcétQns diveiseioew, oti 
i^otts les ajustons au fait ^lu il e&cqu^* 
tion, lofs même qri'eiles.seinblent^'.y'rap»- 
forcer le moins.' 

Delà JUMPNcnc toutes lès es£^e& doxu: 
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fai fait mention (i) , et qui sonjç, tantôr 
simples, .et tancpp tnixtes j ensqrte pour- 
tant que chacune ^ qyelqy^ çho^^ de par- 
ticulier qui la distingue» La première con- 
cerne la lettre et l'ej^prit de la loi; il esc 
hors de doute quç c'çst dans la çpn|e(;ture 
ou d^ns la qualité qu'elle ise renfernie. La 
seconde ^ qui se traite p^r la voi? 4'indw- 
tion, e.st ppur les cas où la Ipi n'a pa^ ^n^ 
liaison claire et diçjcincte ^vqç Ip Ait^ eî. 
c'esjc ejçipore la qualitjé qui eîit le pnn^ip^ij 
objet de^la dispute. X4 trpi^ie^a çsk ^pç 
hs loix qui se çontrj^ieat. Il ea jçst d^ 
cette espèce cçmoj^ d^ la prçifnîere, JLa 
quai;i:iem,e epfîi? > est jppur Içs.lpfx dont les 
mmQS «pjtît ambigu?, ef ç'ç^^ ]^ .cpu;^- 
ture qvii pn décidé. ^Vég^ .^^ ja déÇnl- 
tjan , .^Ue e^trs ég^lç^^i^ dftP? l'w ^«^ 
d^ns l'aïur^ g^î?i¥ ÎP^^^ jÇ*'^^® ^ f P^ 
obj[et Ip sens de? mfHS, ço^xigie .^l^i^i des^ 
écritures, ou 4e la hi. ÇJ^ 

Encore donc quie ces ^|>epp5.|:pi^i;çfinerre 
a^uç mênn^ principes, ijéa^q^pips patcQ- 
qu'elles ont quelque jcjipsp qui legtr esr 

Cîpfîre , je neni^che j[^iii; g^pq ne 
s fasse ob^erycr d ceq^^ qpi ^pi;eanen< 
fan ojatphre, qi qu'on n^ J^a.r j^m^^i^e 
de les appelier états fondée ?ur la IqJ > Qiî 
<t) O^ piuUSe : Thfk nsiasent jci?» ^^estioas ^ 

P 6^ 
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questions légales , ou certains chefr de- 
moindre étendue;. pourvu qu'on ait soin 
de leur dire qu'après tout, il ne s y agir 
d'autre chose que de ce qui est concenit 
dans les trois points que j'ai marqués.. 
Mais il n*en est pas ainsi de la quan- 
tité , de la comparaison et de la rela- 
tion ; car elles se rapportent uniquement, 
au genre de raison , et non au genre lé- 
gal; c'est pourquoi je liens qu'il faut 
toujours lès ranger sous la conjecture',, 
ou sous la qualité, comme toutes les ques- 
tions, qui se font touchant le motif, le 
temps et le lieu. Je traiterai de chacune 
délies en particulier, quand j'aurai com- 
mencé à donner des règles sur les points, 
qui sont renfermés dans ma division. 

-'On convient que les causes qui sont 
amples, n'ont qu'un seul état; mais. 
que les diverses, questions qui y entrent, 
et qui sont^ comme j'ai dit, subordonnées- 
à ce qui fait le point essentiel du procès , 
ont aussi le leur , et qu'une seule peut 
même en avoir plusieurs. Je crois aussi 

3ue l'on peut quelquefois être en doute. 
e l'état dont il est le plus à propos de se 
servir , lorsqu'on oppose plus d'un moyen 
de défense à un chef d'accusation. Et 
comme la meilleure couleur qu'on puisse 
donnera la narration , est celle qu'il e$E; 



y Google 



DÉ L^ORATEURjtir. nÛ ^4^ 

plus aisé de soutenir; de même. j'estime 
que de tous les états que peut comporter* 
une cause, il faut particulièrement cHoisir 
celui que l'orateur sent qull défendra le 
mieux. C'est pour cela que Brutus voû- 
tant f à rimitation de Cicéron , faire ur^ 
jplaidoyer pour Milon , sans autre desseia 
que d'exercer son éloquence , prit l'affaire 
tout différemment de Cicéron j car celui- 
ci soutenoit queClodius avoit été tué jus- 
tement, mais pourtant sans la participa»' 
tion de Milon -, en au contraire Brutus fai- 
sôit triompher Milon d*avoir purgé Rome 
d'un mauvais citoyen; 

A l'égard- des^ causes qui sont doubles ,. 
il est certain qu'elles peuvent avoir deux* 
et trois états , tantôt différents , comme 
lorsque de deux choses on nie l'une, et que 
Ton soutient l'autre juste 5 tantôt sembla- 
bles^ comme , par exemple , si on les nioit 
toutes deux. Et cela arrive , quoiqu'il ne 
s^agisse que d'un seul point, pourvu,qull 
soie contesté entre plusieurs personnes j soit, 
qu'elles aient toutes le même droit, comme 
celui de parenté; ou quelles en aient un 
différent, comme lorsque deux héritiers, 
demandent une même succession ; Tun en. 
vertu d*un testament, l'autre en qualité de 
plus. proche parent. 

En lïn mot, toutes les fois qu'il y^a plur 
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«ieuudeqiaodeufs^ et quel>n oppose urir 
choe à l'un 9 uiieautr^â Two^» U ^aur 
aéce&saicement qu'il y ^ ^uUipUcu4 
d'écau, comme qans ce sujet de conao- 
verse ( i) : Que tout ttst^mcus confirme auxr 
hix ait soa effet ^ que Ic^ enfants <jLes pères 
qui meurent sans tester^ soient héfuiers it 
kursperes^ Que. tout enfant qiie^on£erc a 
renoncé sou exdu^s 4e j<r Access ips (2). Que 
tout bâtard y né avant Us enfant^ légitimes^ 
Siût tenupofir légitime; né après les enfants 
légitimas ^ q^^ii svit seule,ment citoyen. Per-t 
mis ^ tout père de donn&r spnfils à titre 
d^ adoption. Permis à tout enfant adopté de 
rentrer dans sa famille ^ si son père naturel 
meurt ^ans autre$ enfants^ 

Gela supposé, un père quf de deux fik , 
légitimes avoir renoncé l'un , et donn4^ 
l'autre à titte d'adoptioiï, vient à avoir un^ 
bâtarde II rappelle à sa succession celui 

(i) Cet exemple est si élol^fté de ttotrf Jnris- 
pnidence y <|ue j^avois cru le devoir supprimer. Mai» 
des peiBonnes fort éclairées m* «yast remontré qu'Mit 
t^duciieiiF est comptable à tou^ spires de leçtem^ 
et que peut-être il y en auroit qui tiouveroîenr 
BiauTQÎs que )'éusse passé ^et endt^ , i'^ai pria l« 
^orti de ne «rie» omeitce. 

(a) Cette Loi «st inoo^Rnne- d^«s le droit Ko^ 
^lain ;. aipsi il y a appareni^e que c'éipit une Loi 
particulière aux Grecs , ou inrentée à plaisir pa^ 
les décl amateurs, comme pluùeuBS autï^ Htm/^ 
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^u'il ^vpît lenoncQ, Tinsâtue son héritier 
0E ir^u^t : tous ^s tçois ;plaident pour avoir 
$on *bien. Par parémKesç , les Grecs ap- 
js^llent î^4ô^^ tm:€^fant qwi txest pas lé^i- 
tiRie. Nous wtfiesja tins nous t^'avtwis point 
de ;îîot qui répo^iide à cette idée, comme- 
Catan le témoigne dans unecfe ses orai- 
sons; c'est pojarqpoi novis somrnes obli* 
gés d qser Aun n;H>c ét^angec^ Mais pour- 
wivonsr ^ 

A peluï q^ï est institué héritief , on op- 
pose cette loi : Que t^uf enfant qm sonpcre 
annonce soit exclue 4^ sa succession y cf 

3ui firode cm état de cause prb de la loi, er 
e Tintention du législateur; car on exa^ 
mine si cet enfant ne peut en aucune ma-^ 
niere hériter de son père, s'il ne le peut 
pas quand ^n père le rappelle , quand son^ 
petie rinstitue son héritier.. 

On allègue an bâtard deux choses , qu'iC 
R^t né aparès les enfants légitimes , er 
qu'il n'est point né avant aucun qui soi|& 
JÈgirime; aoù naissent deux éçats die eau»* 
ses ^ Tmu de raisonnement ou d^induction ^ 
itar vpîti la cjue^ion qui se prés^te : si un 
enfant né d'une mère illégitime .(i) esc^,, 

(:i) Traduisez t Si lesejifantp ^i >Qitt s^rj2sd1iï>6 
inmille (ou par le- renonce meiit dn peré , ou pffr 
î*mloption d*nff étranger ) uloiiieift. cire ^w^isMtM 
4iAmiBr n^éiaAfti pas Aés> Ç^ 
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par rapport aux Afants légitimes , comme 
s'il n'étoit pas né: Tautre fcftdé sur la Iof 
ex sur rintentionj car on convient que ce 
bâtard n'est point né avant les enfants légi- 
times; mais il se défendra par l'esprit de la? 
loi , en disant qu'un bâtard , suivant la loi, 
doit être censé légitime, lequel est né 
lorsqu'il n'y âvoit plui d'enfants légitimes 
dans la famille. Il cornbattra aussi les ter- 
mes de la loi et dira, que parce qu'il n'esç 
point venu d'enfants légitimes apr^s un 
bâtard, ilué s'ensuit pas que cela doive 
liuiré à ce bâtard ;€t voici coniime il rai^ 
sonnera : Supposez qu'il n'y ait pour tout 
enfant qu'un bâtard , quelle sera sa condi- 
tion? Sera-t il seulement citoyen ? mais il 
Ji'ést point né après les enfants légitimes* 
Aura-t-il la qualité de fils? mais il n'est 
point né avant que son père eût des enfants 
légitimes. Puis donc que l'on ne peut pas 
s'arrêter aux termes de la loi , il ralit s'en 
tenir à Fintentiôn. Et Toit ne doit pas 
s'étonneé qu'une seule loi donne lieu à 
deux états différents ; car cette loi est 
doublé , et par conséquent équivalente à - 
deux loix. <- . 

Venons à ceFui qui a été adopté ; car 
il veut rentrer dans sa famille , et pàrtage,r 
aussi les biens. Premièrement, il aura af- 
faire à L'héritier, qui lui dira : IQuaad. 
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MéM même il^ous serait permis de revenir y 
sachen^jetc. C. ] Je suis institué héritier ^ là 
succession m^ appartient, la^ cause*est toute 
semblable à celle<jue ik)us avan§ vue dans 
la demande formée par celui que le père 
avait renoncé •. même genre de question ^^ 
même état ; car if s*agissoit de savoir si ntk 
fris que son père a renoncé peut hériteri. 
En second lieu, l'héritier et le bâtard lut 
diront , comme un moyen commun à Tun 
et à l'autre : Notre père nest point mort 
S£ms enfants ; ainsi , aux termes de la loij 
vous ne pouve:( pas rentrer dans la famille* 

Mais , outi'e cela, chacun se renfermera^ 
dans la question q;ui lui est prppre et par- 
ticulière \ car celui qui a été renoncé dira , 
qu'il n'en e^t pas moins fils de son perej^ 
et se prévaudra de la loi même, en vertu: 
de laquelle on prétend l'exclure : qu*en 
effet cette loi seroit superflue, s'il devoit 
être regardé comme un étranger; et que 
comme en qualité de fils, il hériteroit si 
son père étoit mort sans tester, aussi lé 
testament peut bien le priver de la suc- 
cession, mais non pas le dépouiller de la. 
qualité de fils. Delà naîtra un état de dé- 
finition ! qu'est-ce que d'être fils ? 

Le bâtard de son côté alléguera que leur 
père n'est point mort sans enfants, et Iq: 
prouv^ça fax Icst menées raisons dont it , 
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s'est servi pour soutenir sa demande j peut- 
être aussi qu'il ain^era p:iievix former un 
état de définition, en examm^^t à. un fiU> 
parce qu'il est bâtard, cesse 4'^re fils de 
son père. « 

Voilà donc spéci^e^^ept ideBî itsu 
[ légaux. C] dans une oil^mp^oBtroversej 
l'un d'ijriduction o^ c^ jsyjlogi^nnî , Jautie 
pri^ de la loi et de l'intention ; et ouoe 
cela un état de défii=)itipn ; von^poûr miem. 
dire, les^ois ^^\$ états ^ue l'oe doive 
admettre c'y trouvent tout-à-lA^pis; tétai 
de conjecture dansJ'exavnen de U loi et de 
rintentipn.jéit^t^equalité dans l'induction^ 
état enfia die définition qui se £ait Assez en*' 
tendre par lui-4iEiênEie. 

Toute cause pdiôaire rejîfernie aussi 
un principal cbef , u» moyen , :et une rai* 
son fondamentale ^ car il n'y a point de 
cause où Ton n'allègue une ?aispn à laquelle 
le jugement ce rapçor^, et qj^i feit toiit 
l'essentiel de l'affaire. dçM>t il s'^k. Mai? 
parce que toutes ces choses varient sui*' 
vant la nature des proicès , et ^u^'ellfis ite^ 
gardent particulîerendent fc mnf& )V^ 
ciajre , je me réserve à en pami?.» quand 
nous en serons à jcette parii^ de mon ou^ 
¥rage* Quant à présent , çpmme j ai divisé 
toutes lés causfes en trpis genres , je vais 
suivre l'ordre que je me ms pjcescilt. 
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CHAPITRE VIL 

J}h goÉre démonstratif qui comprend 
ta louange et le blâme* 



E commencerai par le genre qui sert i 
louer et à blâmer. H semble gu'Aristote et 

2ue Théophrastc qui Ta suivi ,. en aient 
lit un genre oisif, qui ne se mêle en riea 
du gouveriiement , et n a d'aiure but que 
4e plaire i l'auditeur j comme en effet c'est 
tout ce qu*il est permis d'attendre de l'os- 
tentation ex 4u fsisxe dont il prend son 
nom. Cependant à Rome on lui donne 
aussi part at^ afl^res, car les oraisons 
Zèbres sont une diès fonctions de nos^ 
Magi^traos , qui souvent en sotu chargée 
par arrêt dn Sénat; et de savoir louer ou 
décrier un tjénxoin, est de quelque consé- 
quence dans les Jugements^ Les personnes 
mêmes que l'on cite en justice , ont quel- 
quefois leurç Panégyristes , et ces mé^ 
moires qui ont paru contre Pison, contre 
Clodius, cpnrreCurion» et contre d'au- 
tres concurrents de cette importance ,, 
aupique pleins de reproches et d'invcc- 
uv^s, n'ont pas laisser de tenir lieu d'^h 
dans le Sénat. J'avoue qu'en ce genre il y 
a des discours qui jsont purement d'éclat» 
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comme ceux que Ton fait à l'honneur dest 
Dieux ou des grands honunes des siècles 
passés. Et c'est justement ce qui décide la 
question que nous examinions il y a an 
moment^'car delà il est aisé de juger com- 
bien se trompent ceux qui croient que 
Forateur ne parle jamais que sur des ma-" 
tieres douteuses. Dira-t-on^ que les louan- 
ges de Jupiter Capitolin , objet éternel 
des nobles travaux et de l'émulation^ de 
nos jeunes orateurs , roulent sur des choses 
douteuses , ou qu^elles ne sont pas suscep- 
tibles des beautés de l'éloquence ? 

Mais comme dans un discours fort sé- 
rieux, et qui traite d'aïFarres importantes, 
la louange a besoin de preuves solides, 
aussi peut-elle quelquefois s'en passer , et 
se contenter de l'apparence , où il ne s'agit 
que de plaire et d'éblouir. Voulez-vous 
faire voir que Romulus étoit fils du Dieu 
Mars j et qu'il fut nourri miraculeusement 
par une louve ? Dites que jette dans le cou- 
rant d'un fleuve, les eaux le respectèrent^ 
Dites qu'en tout il s'est rhontré digne fils 
du Dieu de la guerre. Dites enfin , que 
les hommes qui vîvoient de son temps ont 
été les premiers à 'faire son apothéose; 
vous aurez suffisamment prouvé sa divine 
extraction. L'orateur peut défendre de 
«lême certaiVies taches qui se trouvent 



y Google 



nE L^ORATEUR^LîV. UI. 357 

tians la vie des héros \ aio^i en Jouant 
Hercule j vous excuserez ce que Ion rap- 
porte de lui, qu'il quitta sa pearu de lion et 
sa massue pour prendre hçnpeusement la 
quenouille ec les habits. d'Opiphale , en 
imputant cela^ non à lamouc^ont U étoic 
possédé, mais à Tétat présent dç,sa for- 
tune et à la nécessité. 

Le propre du panégyriste jest d'^unçli- 
fier et d'orner soa sujet. Il s'attache prin- 
cipalement à célébrer , l&s dieux et les 
hommes, s^ns dédaigner ni les afiimaux; 
ni même Jes choses inanimées. A l'égard 
des dieux en général j on inspire premie- 
remenr du respect et de l'admiration pour 
leur majesté suprême. On descend ensuite 
dans le particulier : on exalte le pouvoir 
de chacun d'eux { et les inventions uçilesy 
au genre humain. C ]. Jupiter , maîtrie du 
monde,, gouverne tout, cot>duit tout.; 
Mars préside aux combats j Neptune règne 
sur la mer : l'invention des arts si utile aux 
hommes, est due à Minerve; celje des 
letfres à Mercure : AppUon nous a donné 
ia Wdecinej.Cérès le bled et les moifc- 
ionç; Eaçchus le yin. Si l'antiquité nous a 
iransffus .qu^^uesTuns de leufs faits '\m^ 
mortels i on les raconte. On fait yaloi4^ 
aussi leur çn^^Q » comme d'être 6is de 
Jupi|:er ^; leur , ancienneté ^ comme d'être 
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ISSUS du Chaos ; leurs descendants; ainsi 
Apollon et Diane font honneur à Latone. 
Dans les uns, rimmortalité est Tappanage 
de leur naissance ; dans les autres , c'est le 
fruit et la récompense de leur vertu : ce 
oue noiw voyons arrivé à h gloire de notre 
stede, dans la personne du prince rous le 
tegne duquel nous vivons. 

Pour ce qui est des grands hommes, 
comme ils nous sont plus connus, leur 
éloge souf&e aussi plus de variété. On dis- 
tingue les temps , celui qui a précédé 
leur naissance , celui où ils ont vécu ; et 
s'ils ne sont plus , ce qui s'est passé après 
leur mort. La patrie , les parents , les 
aïeux, voilà ce qui précède la naissance, 
et qui peut se considérer en deiil mia- 
nieres. Sont-ils sortis d'un sang illustre? 
on fera voir qu'ils ont égalé la gbire de 
leurs ancêtres. Sont-ils nés de parents obs- 
curs? on les louera d'avoir illustré leur 
nom par l'éclat de leurs actions. A qûôrse 
rapportent encore les présages que Ton t 
eus de leuf grandeur future; pat exem- 
jJe , ce que l'on «fir dû fife de 'tliétii^, 
due les oracles consultés soT ht desrtoéé 
de cet enfant, prédtreiîÉ qu'il surpasserait 
son père. * ' ' 

Les louanges personnelles se tirent des 
biens de l'ame, des avantages du corps. 
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dés qualités extérieures. Ces dernières 
sont les moindres^ et l'on en parle diffé- 
remuant , selon qu'une personne en est 
plus ou moins pourvue : tantôt on peint 
les grâces ) k force et la bonne mine de 
son hâx>s ) c^mâie fait Hoftiere à l'égard 
ti'Agamemnioii et d'Achille : tantôt lafoi^ 
blesse du cotj^s ddmte du relief au cou* 
rage^ ainsi le même poëte nous tef^résente 
Tidée petit et foiblede corps, mais btave 
et guerrier. Il en e^ ^ même des biens 
delà f<^tane; car si d'un côté ils ddnnent 
du liEStre au mérite, par exemple , dans les 
cois et dans les prihces qui , parce qu'ils 
sont plus puissaiits que les autres hommes , 
ont aussi plus d'occasions de bien faire ^ 
d^un aiftre côté, plus on etst dériué de des 
secours , plus la vertu brîUe pai^ élle^ 
mdme. 

Mais il hiix rémarquer que les bien^ 
qui sont hors à)Q nous^ et que le sort 
aveugle dîspeiise à son gté , ne rendent * 
{KMttt l'homme rdt^n^mandable par eux* 
même»; x'est le &on uiage qu'il en fait.' 
£n eiFet, le pouvoir ^ 1^ iichies^es , le 
erédît,. nous fôucms&atit de quoi faire tout 
le bien; et tout le mulqôôAous voulons, 
on peut dire qu'ils metliéht nos mc^rs à 
ifépreuve la plus d^î^ate et la plus sure 
qa il- y ait. Aussi nous rendent-ils coujouir 
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OU meilleurs ou pires ; au contraire tes 
biens de Lame ne peuvent. jamais qu'être 
dignes de louange : vaste matière que 
1 orateur traite en plus d'une façon. Quel* 

3uefois s'attachant à Tordre des temps et 
es actions , il suit un homme d âge en 
âge, et Téleye comme par degrés. Dans 
les premières années, il loue le naturel ; il 
passe ensuite à l'éducation , alux connois- 
sances acquises , enfin à cet enchaînement 
merveilleux de dits et de faits qui com- 
pose une si -belle vue. D'autres fois il ré- 
duit tout à certa^es vertus principales., 
telles que sont la justice , la.forcej, la tém^ 
péraïKe et les autres. Il assigne à chacune 
ce qui lui est propce , et ce qu'elle a ins- 
piré de grand à so^^ héros. Laquelle de ces 
deijx ma^i^es ^stîJa, mçill^re , f'est au 
sujet que nous traitons à nous l'apprendre. 
OiQ;ôbset:^asettlement'que;bliï5 uiattrait 
est .'singuUei: , pl^s il donne de plaisir et 
•d'adpiiration, à raqdiçeiir , .CQmQ[ie si l'oa 
montre quun i^\ estlesejul ou le prewiicr 
qui ait jamais ^ ^^Uecchosë « qù^du moîna 
qiie, forr peu deigen^e» peuvent pajctaget 
la gloke avec lui , pu qiî'il a passé de, beau-, 
coup npçre; attente , pu quei o'est Aïoef en- 
treprise <iui n'a point été suggérée par un 
espi;it d'intérêt, mais par une élévation 

\ : d-ame 
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à*aitie iqûi fait que 1 on s'oublie spi-même 
bout penser aux autres.. \^ 

Quant à la troisième partie qui com- 
preadce qui a suivi la mort d'un homme, 
il n ar^rive pas toujours que l'on en parle; 
outre que les personnes de qui l'on fait 
réloge, souvent. s'ont' encore vivantes. ïl 
ne meurt pas tous lés jours des hoiTimes à 
qui l'on puisse dresser des autels ou des 
Statues. Je né mets pas au rang de ces mo- 
ifUments publics, les livres et les écrits 
éprouvés par une longue suite d'années j 
car quelques-uns, comme Ménandre , ont 
ttouvé la postérité plus équitable que ne 
Tavoit été leur propre sieçJe. La gloire des 
^hfânts rejaillit ordinairement sur les pères, 
celle des villes sur les fondateurs j les loiiç 
rendent célèbres ceux qui les ont portées j 
les arts, ceux qui les ont inventés; les 
^ages institutions, ceux qui en ont été les 
auteurs. Ainsi le cuJra des Dieux et nos 
saintes Cérémonies nops rappellent sans 
cesse le souvenir dii pieux Numa ^ ainsi Içç 
faisceaux soumis à raurorîte du peuple 
Romain ,. lui rendrpnt éternellement cher 
le nom dêjPublicola. 

S agit-il de blâmer , on tiérit le 'ttiêmé 
<M:dre\, ies couleurs seulement sonc diffé- 
rentes ;:car si la roture en plusieurs , fait 
qu'on les méprise j la noblesse aussi eo 
Tome /. Q 
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plusieurs ne sert ou a rendre leurs vices ef: 
plus remarquables et plus odieux. Lès dçr 
vins avoient prédit les malheurs que Paris 
devoit causer à sa patrie. Thersitè contre- 
fait et disgracié au point qiie nous le dé- 
peint Homère , devient le jouet et la risée 
des Grecs. Nirée lâche, Plisttène efFémi-* 
né, nous apprennent que l'opprobre suit de 
près la beauté qui n'est point accompagnée 
'de la vertu. L'ame à ses défauts ainsi que 
SQS perfections , et les uns comme les autres 
se représentent en deux manières. Il y a 
des hommes que l'infamie a suivis au-dcU 
du tombeau j témoin Mélius (i) dont la 
maison fut raiée' après sa mort ^ témoin 
encote Marcus Manlius , dont le nom (2) 
fiit perdu pour toute sa race. Il y en a qui 
semblent n'être nés que pour le malheur 
des autres , et la haine qu'ils s'attirent , 
passe jusqu'à la mémoire de leurs pères. 
Quelques - unS; opt fondé des villes , 
mais poqr éterniser leur honte , en ra- 
massant un peuple abhorré des autres 
jpeuples. lel est 1 auteur des superstitions 

' (1) Spurius Mélius ëfant soupçonné ^cTe Touloir 
gagner le peuple par ses^argesses , et 'se faire trop 
jouissant y *in% §^^ par ^^rilius Ah«bi. 

(2) Cela doit slentendrie dé ce 'qu'ils «ppclloîéiit 
prœnomen y Marcus -, car il. y ft eu depuis plur- 
sieurs Manliuç. -, 
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Judaïques (i). D'autres ont porté des lok, 
mais des lôix odieuses , comme celle des 
Gracques. D'autres ont donné au monde 
-des exemples de méchanceté, qu'ii n'a- 
voit point encore vus j comme ce Perse 
dont on raconte un attentat aussi mons- 
trueux que nouveau , sur une femme de 
Samos. Ceci est pour les morts. 

A l'égard des vivants , le jugement du 
public règle notre estime j et la bonne ou 
mauvaise réputation qu'ils se- sont faite j 
autorise la louange ou le blâlne que nous 
leur donnons. Arisrote pourtant croit qu'il 
faut avoir égard au lieu où l'on est , et aux 
personnes devant qui l'on parle. En effet , 
il est imponant de bien connoître la dispo- 
sition de l'auditeur, sessentiments,^es pré- 
jugés, ses 'mœurs, afin que les vertus ou 
les vices qui le révoltent ou qui lui plaisent 
le plus , se trouvent en la personne qui fak 
le sujet de notre discours. ^ 

Un orateur qui fera ces réflexions ne 
sauroit manquer <le réussir , particulière- 
ment s'il a soin de flïtt ter son nudité wrp^ 
quelques louanges délicates:^ cac. c'est le 

(i) 11 n'est pfls étonirâm qu'on païen parle ainsi 
-de Moïse et Av. peuple JuU'. La connolssance ejc 
le culte du vrai Dieu qui devoit les rendre respec- 
tables à toutes les nations.^ étoit ce qui leur en 
;ftttiroit la liaine. 
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.moyen d'en è^e écouté favorablement: 
. mais autant qu'il est possible^ ces louanges 
mêmes seront liées avec son sujet, au bien 
duquel il rapponera tout. A Sparte, donc , 
les. sciences et l'amour des lettres seront 
moins estimées qu'à Athènes ; mais en 
récompense la valeur, la fermeté, la 
patience , y recevront plus d'applapdisse- 
ments. Ne vivre que de brigandage et de 
rapine est honorable chez certaines na- 
tions; l'observation des loix fait tout l'hon- 
neur des autres. La 6:ugalité ne seroît pas 
du goût des Sybarites j chez nos anciens 
Romains le luxe et le faste étoient un 
crime capital. La même différence se re- 
marque dans les particuliers j qui ne goû- 
teront un orateur qu'autant qu'il s'appro- 
chera de leur manière de penser. 

Aristote ajoute encore un précepte , 
dont Coméhus Celsus sen^ble avoir per- 
verti l'usage, en le portant trop loin; c'est 
de profiter habilement de je ne sais quelle 

1 proximité , qui se trouve entre les vices et 
es vertus , en les qualifiant d'une certaine 
façon qui les^ déguise très^heureusement. 
Un téméraire passera pour vaillant; un 
prodigue pour libéral ; un avare pour éco- 
nome : et de même on pourra traiter la va- 
leur de témérité, l'économie d'avarice, 
ainsi du reste. C'est néanmoins ce que To» 
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fateut ne fera jamais , j'entends Thonnête 
homme, si ce n'est peut-être pour l'utilité 
publique. 

Lts villes ont leur éloge ^e la même 
manière que les hommes j car le fondateur 
en est regardé comme le père , et leur anti- » 
quité les rend beaucoup plus considérable- 1 
blés } c'est pourquoi nous voyons des peu- : 
pies (i) qui se vantent d'être aussi anciens ; 
que la terre qu'ils habitent. Ces villes ont. 
même leurs exploits qui se peuvent juste- ; 
ment louer ou blâmer : et ces considéra- : 
I tions sont générales pour toutes les villes^ 
mais il y en a de particulières qui se tirent i 
de leur situation , de leurs forces, de leurs 
habitants , dont la gloire fait celle de l'E- 
tat , comme la gloire des enfants fait celle 
des pères. On loue les ouvrages publics et 
les édifices -y sur quoi il se présente plu- 
sieurs choses â considérer , la décence , 
l'utilité, la beauté de ces ouvrages, et la 
réputation du fondateur : la décence dans 
les temples j l'utilité dans les murs et les 
remparts y la beauté dans les uns et'dans 
les autres , qui deviennent encore plus 
considérables par le mérite et Ja réputation 
du fondateur. « 

On loue encore de certains endroits 

(i) Par exemple, les Athéniens; c'est ce qa* 
figliiie le mot indigemt^ 

Q 5 
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que ta nanire , ce semble , a pris plaisir i ' 
embellit; témoin cette magninque descrip 
tion que Cicéron fait de la Sicile. On 
peint ces lieux aussi avantageux qu'a- 
gréables; avantageux par la température 
de l'air, par la fertilité de la terre , par les 
richesses^ par Tabondance , . par le codi- 
merce ; agréables par leur assiette , par 
leuEs ports ^ par leurs plaines , par leur 
aspect, et par tout ce qui peut charmer 
les yeux. On loue généralement toutes 
les actions et les paroles qui sont dignes 
de mémoire. Enfin que ne loue-t-on pas ? 
Les médecins ont fait l'éloge de certains 
aliments : le sommeil et la mort même ont 
eu le leur. Gomme donc je ne conviens 
pas que le genre démonstratif se borne 
uniquement aux choses honnêtes , aussi je 
crois, que s'il le faut renfermer dans l'un de 
ces. trois états dont j'ai parléj c'est parri- 
culierement dans la qualité. Encore tous 
les trois s'y peuvent - ils rencontrer , et 
Cicéron observe que César s'en est servi 
contre Caton. Enfin on peut dire que ce 
genre approche un peu du genre déhbéra- 
tif , parce que les mêmes choses qui se 
louent en l'un , se persuadent en l'autre* 
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, Du genre déliàéraeif. 

J^'admiRe' aussi que quelques auteurs 
aient restreifit le genre délibératif à la seule 
utilité ; si c étoit une obligation de. le ré- 
duire â un seul objet, je rii^attacherois plur 
tôt au sentiment ciç Cicéron, qui lui donne 
Thonneur et là dignité'eh partage. Je suis 
iiiême persuadé que ces auteurs , confor-r 
méttientà la belle maxime des Stoïciens , 
ne connoîssent rien d'utile que ce qui est 
honnête; opinion que j'embrasserois vo- 
lontiers rrtôi-iAêniie, si nous avions tou- 
|outs afÇiife à dés hom\iies sages et ver-, 
tuea:^ ; mais par malheur ni le pçuple , ni 
les esprits grossiers qui font toujours le^ 
plus grand nombre, ne sont point capables 
de sentiments si élevés. Comme donc c'est 
à eux que nous sommes le plus souvent 
obligés d'adresser la parole dans les délibé- 
rations , nous ferons mieux de distinguer; 
ces idées, et de parler comme tout je, 
monde parle. 

En effet, combien de chosçs paroissent 
louables , que l'on ne. trouve pas fore 
utiles; et combien d'autres sont honteuses,; 
qu'une utilité apparente nous détermine à 

Q4 
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approuver ? La paix de Nmnaiure (i) et la 
qipifulation de Caudium en sont dei preu- 
ves. Je ne (Crois pas même que cq genre 
puisse' êtrcVenfermé dans la qualité , bien 
qu'elle comptèftnetdutes les questions qui 
concernent l'utile et l'honnête j cai: souvent < 
Téiat de conjecture , ei celui que nous 
avons appelle de définition , y trouvent 

{)lace.. Quelquefois aussi Ion y traite des 
oix , principalement daiis les délibërar 
tions particulières , lorisqiipn examine si 
telle cnose est permise. Laissons la conjec- 
ture , nous la reprendrons ensuite, et nous 
en parlerons amplement. N'avons - nous 
pas un exemple de la définition dans uiie 
oraison deDémosthène, lorsqu'il fait voir 
aux Athéniens que ce n'est pas un pçésent , 
inais une restitution que Philippe leur fait> 
eh leur rendant Halonèse ? Et quand 
Cicéron , dans ses Philippiquçs , définit • 
ce que c'est que tumulte , n'agite-t-il pas 
une question semblable aux matières de 
droit , lorsqu'au sujet de Serviiis Sul- ^ 
pitius il met en délibération , s'il ne 
faut décerner des statues qu'à ceux qui 
ont péri par le fer dans leurs ambassa- 

(i) Le Sénat trouva cette paix et cette capltula-s 
tioo si honteuse j qu'il ne voulut pas les ratifier ^ 
et qu'il livra aux ennemis Hostilius ManciniiS' %t 
Postbumus f qui Içs avoient acceptées. 
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des ? Le genre délibéracif embrasse donc 
le passé comme l'avenir. A l'égard de ses 
fonctions , elles consistent à persuader et 
à dissuader. ^ 

Ce genre n'a pas toujours besoin d'un 
exorde en forme , comme les actions du 
barreau j par la raison que tout homme 
qui demande conseil , esc censfr disposé 
à l'écouter. : mais on y emploie pour- 
tant une sorte d'exorde j car il ne faut 
jamais entrer brusquement en matière ^ 
ni suivre sa fantaisie pour guide , parce 
qu'en toute sorte de discours il y a tou- 
jours quelque chose, par où naturellement 
^ on doit commencer. Au Sénat et dan^ l'as- 
semblée du peuple, on tient la même 
conduite que devant les juges ^ c'estrà- 
dire , que d'abord on tâche de s'insinuer 
dans Tesprit de l'auditeur, et de se le 
rendre favorable. Faut -il s'en étonner , 
puisque dans les panégyriques , où il s'agit^ 
non d'affaires sérieuses, mais seulemenr 
de donner des louanges y on ne laisse pas 
de pratiquer la même chose ? 

Aristote croit aivec raison qu'ici y à l'imî- 
tation des plaidoyers, on peut fort bien 
commencer par une modeste comparaison 
de soi avec l'orateur qui est d'avis diffé- 
rent y quelquefois aussi par exagérer ou d^ 
ininuer l'importance de l'affaire qui tombe 
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en délibération. Et selon ki dans Ies< 
pièces du genre démonstratif on est moins , 
gênéj car tantôt l'exorde y est amené de 
loin, comme dans le discours dlsoerate a la: 
louange d'Hélène ; tantôt on le tire d'un 
siîjet qui a quelque ressemblance avec le 
nôtre , comme fait encore cet orateur 
dans son Panégyrique (i) d*Hélene,où 
il commence par se plaindre de ce que la: 
beauté du corps trouve plus d'adorateurs ,. 
que la beauté de l'ame. Gorgias aussi dans- 
son Olympique, débute par louer ceux qui. 
ont institué des jeux, si dignes du concours 
et de l'émulation de tant de peuples.. 
C'est sans doute à leur exemple que.Sal- 
luste , qui a décrit la guerre de Gatilina^. 
et celle de Jugurtha , nous conduit à l'une 
et à l'autre par des avant-propos qui , ce- 
rne semble, n'ont rien de commun avec soit 
sujet. Mais pour revenir au genre délibé- 
ratif , lors même que nous y emploierons» 
un exorde, il faut qu'il soit court , et que. 
l'on puisse l'appeller plutôt un début, un- 
commencement , qu'un exorde. 

S'il se tenferme dans, le particulier j if^ 
ne demande point de narration, au moins- 
de la chose dont on délibérée : la raison en: 

(i) Cest dan» son discours à la louange d*Hi-- 
Wne, qui est différent du panégyrique du. mê*»» 
orateur. N^. 
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est claire; c'est qu'une personne qui çhetche 
conseil , sait apparemment quel en est le 
sujet. Il peut y avoir néanmoins des cirr 
constances étrangères qui aient rapport à la 
délibération présente , et dont le récit se 
souffre. Mais lorsqu'il est question de ha- 
ranguer le peuple , alors une narration qui 
expose toute la suite d'une affaire , est or- 
dinairement de saison. C'est même le 
temps j bu Jamais , d'employer les cou- 
leurs les plus vives et Tes mouvements les 
f)lus pathétiques ; car il faut tantôt exciter 
a colère dû peuple, et tantôt la répri- 
mer • lui donner, selon le besoin, des sen- 
timents de crainte et de défiance, ou de 
forcé et de courage , de haine et d'indi- 
gnation , ou de paix et d'amour ; quel- 
quefois le toucher , l'attendrir, quand ,. 
par exemple, on veut l'engager à secourir , 
une place assiégée et réduite à la dernière 
extrémité; ou le rendre sensible aux mal- 
heurs d'une ville alliée , qui ^ienfii^lpsuyer, 
les fureurs de la guerre. 

Mais ici l'opinion que Ton a de l'ora- 
teur fait beaucoup ; car celui-là doit être 
plus sage, plus homme de bien qu'un au- 
tre , qui veut que l'on s'en; fie. à lui sûr ce 
que nous avons de .plus cker aumond.^, 
l'honneur et rintérêt. Au tarreau plusieurs 
croient qu'il est permis de suivre un peu 
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sa propre inclination ; au contraire pour 
donner conseil, on convient qii'il ne faut 
écouter que sa conscience et que la vérité- 
La plupart des rhéteurs grecs n'ont traité 
cette matière que par rapport aux déli- 
bérations publiques et au gouvernement 
de rEtàt.Cicéron même s'en tient presque 
là. Il suppose qu'un orateur n'a guère à 
parler que de ta paix ou de la giierrej de 
troupes à lever ou à entretenir -y d'ouvra- 
ges qui regardent le bien public j de con- 
tributions et de subsides. C'est pour cela 
qu'il veut sur-tout que l'orateur connoissé i 
fond les forces d'un état , ses coutumes et 
SQS mœurs, afin de tirer de* la nature même 
des choses et de la disposition des esprits , 
dès motifs propres à persuader. Pour moi 
je tiçouve îa matière et plus étendue et plus 
variée; t:ar il y a bien des sortes de délibé- 
rations, comme il y a bien des sortes de 
personnes qui délibèrent. S'il s'agit donc 
dé perstt^r ou de dissuader, il raut pre- 
mierenrflifrfaire trois réflexions j Tune sur 
l'affaire que l'on met en consultation^ 
l'autre sur la personne qui consulte, et la 
troisième sur la personne qui est con- 
sultée* 

Quant à l'affaire dont on délibère , ou 
û est certain qu'elle est faisable , ou il est 
incertain. S'il est- incertain, cela même 
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fera toute la question, ou du moins la 
principale ; car il arrive souvent que Von 
trouve en premier lieu qu'une chose n est 
>as à faire , quand même elle seroit faisa- 
ble j et en second lieu, quelle n'est pas 
faisable. Or cette dernière question fait un 
état de conjecture; quand, par exemple, 
on a proposé si on pouvoir couper i'Isth me 
de Corinthe y s'il y avoir moyen de faire 
un pont à Ostie ; si Alexandre pouvoir en- 
core trouver des terres au-delà de TOcéan- 
Quelquefois on convient de la possibilité 
d'une entreprise , et cependant la questioji 
ne laisse pas de rouler sur des conjectures^ 
comme lorsqu'on examine si les Romains 
SB rendront maîtres de Carthage ; si An- 
nibal abandonnera ITtalie, au cas que Sci- 
piori porte la guerre en Afrique; si' les 
Samnites demeureront fidèles , quand les 
Romains auront mis bas les armes. Il y a 
de certaines choses qui peuvent arriver, et 
qui même , selon toute apparence , arri- 
veront; mais» c'est dans un autre temps > 
dans un autre lieu, d'une autre manière^ 
et tout cela donne encore lieu aux con- 
jectures. 

Que si cet état .ne sauroit convenir, 
voici d'autres réflexions que l'on peut faire. 
Premièrement on consulte une affaire ou 
pour elle-même^ ou pour se& suites et 
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ses circonstances. Pour elle-même -, par^ 
exemple ,.si Ton établira un fond pour en- 
tretenir les gens de guerre aux dépens de 
k République , et cette délibération sera 
simple. Pour ses suites et ses circonstan- 
ces , qui sont de deux sortes j les unes sont 
à^s raisons pour faire une chose, comme 
lorsque le Sénat a délibéré s'il falloir livrer* 
les trois Fabius aux Gaulois, qui autre- 
ment menaçoîent de nous déclarer la 
guerre. Les autres sont des raisons pour 
ne la pas faire y comme , si: nous supposons^ 
qye César délibère s'il matchera en Aile- 
màgne, malgré la consternation où sont 
sts soldats , qui font déjà leur testament ,. 
comme s'il les menoit à la boucRerîe : et 
ces sujets de délibération sont doubles j 
car dans le premier on insiste sur ce que 
les Gaulois nous déclareront la guerre. 
Mais on peut encore agiter cette autre 
question, si indépendemment du juste 
ressentiment des Gaulois, il n'est point à 
propos de livrer ces trois Ambassadeurs » 
qui députés de la République pour ména- 
ger un accommodement, ont exercé des 
actes d'hostilité, engagé le combat, et 
tué le Roi vers lequel on les avoir en- 
voyés. Dans le second. César n'est en:^ 
peine de prendre son parti, qu'à cause du- 
trouble et de l'épouvante ou il voit sos 
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soldats \ et néahmoins on peut délibérer- 
s*il ferôit bien de passer en Allemagne , 
quand même son armée seroit disposée 
à le suivre. Mais dans ces sortes de déli- 
bérations , il faut toujours commencée 
parla question principale^ et qui, toute- 
circonstance à part, fonde un doute rai- 
sonnable. 

Quelques-uns distinguent trois motifs 
de persuasion j ce qui est honnête , ce qui est 
utile j ce qui est nécessaire. Pour moi, je 
retranche le troisième j, car à quelque 
épreuve que l'on nous mette, on peut 
bien nous tourmenter, mais non pas nousi^ 
obliger à rien faire malgré nous j et c'est 
pourtant de quoi il s^agit. Reste donc d'ap 
peller contrainte bu nécessité , ce que nous 
faisons pour éviter un plus grand maL 
Mais à proprement parler, c'est raison 
d'intérêt et non de nécessité. Par exemple >' 
une armée fonnidable assiège une place j, 
la garnison afFoiblie par de fréquentes sot- 
ties, er réduite à l'extrémité, délibère de , 
se rendre : on tient conseil de guerre, ec 
lk>n dît , il faut nécessairement se rendre j/ 
pourquoi? parce qu'autrement il faut pé- 
rir. Donc pour cela même ce n'est pas unçi 
nécessité , puisqu'il est permis de vouloir' 
périr, plutôt qtie de se rendre. Et de fait, 
ni les- Sagontins, ni ces braves Opiter.^' 
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giens , qui furent enveloppés par la flotte 
ennemie , ne se sont point rendus. Ainsi , 
même dans ces rencontres, la question 
roulera uniquement Sur l'utile , ou tout au 
plus elle embrassera l'utile et l'honnête» 
Mais, dira-t-on, n'est-ce pas une néces- 
sité de se marier à qui veut avoir des en- 
fants? Qui en doute, et que s'ensuit-il? 
Car cet homaie qui veut avoir des en- 
fants, ne sauroit ignorer qu'il doit néces- 
sairement se marier, et il n'a point à déli- 
bérer. De quelque manière donc qu*on le 
prenne, la nécessité, non plus que l'im- 
possibilité reconnue, me peut jamais com- 
porter de conseil , parce que toute délibé- 
ration suppose un doute : c'est pourquoi 
l'approuve ceux qui mettent le possible au 
lieu du nécessaire. 

On voit assez , sans que je le dise, que 
ces trois motifs n'entrent pas toujours 
dans une affaire y cependant , comme s'ils 
n'étoient pas suffisants , plusieurs auteurs 
y en ajoutent encore d'autres, et nous don- 
nent pour nouvelle division , ce qui n*esr 
qu'une subdivision de la première. En 
effet, ce qui est permis, ce qui est juste» 
ce que demande l^ piété, l'équité, la 
clémence , etc. peut se rapporter à l'Kon- 
nèzQj comme l'espèce à son genre. De 
même, qui dit facile, important, sûr. 
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agréable, dit à-peu-près ce que nous en- 
tendons par utile. Toutes ces espèces sont 
autant de lieux qui naissent de la contra- 
diction, que souffie la chose dont on déli- 
bère. Cela est utile : oui ; mais désagréa- 
ble , difficile , peu important , dangereux. 
Quelques-uns néanmoins veulent que ce 
qui est purement agréable , puisse faire un 
motif a part , comme si Ton délibéroit 
d*instituer des jeux , et de bâtir un théâtre* 
Pour rnoi je ne puisf pas croire qu'il y ait 
un homme assez asservi à la volupté, pour 
ne proposer d'autre vuç que le plaisir , aux 
personnes qu'il entreprend de persuader* 
On commence toujours par quelques ré- 
flexions plus sérieuses. Si Ton institue des 
jeux , c'est à Thonneur des Dieux : si l'on 
propose d'élever un théâtre , c'est afin de 
• procurer au peuple un honnête diverrisse- 
ment, et parce qu'il est bon d'interrompre 
un peu notre travail , pour nous disposer 
à le reprendre av^c plus d'application et de 
courage; mais si Ion ne bâtit une place 
commode et spacieuse, quelle confusion, 

Suel désordre ? On y intéressera même la 
eligion ; ce théâtre sera comme Un tem- 
ple, où Ton viendra célébrer une sorte de 
fêtes. ^ 

. Il y aura des occasions où Ton conseil- 
lera de préférer l'honnê^ce à l'utile j d'autres. 
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où Ton conseillera le contraire. Par exem- 
ple, nous exhorterons ces Opitergiens à 
se défendre jusqu'à rextrémké, quoiqu'il 
leur en doive coûter la vie. Et dans un 
pressant besoin de l'Etat, comme au temps 
de la seconde guerre de Carthage, nous 
serons d'avis que l'on enrôle nos esclaves. 
Mais ni dans l'un ni dans l'autre cas , l'ora- 
teur n'exposera pas tout-à-fait les choses^ 
comme elles sont. Il ne conviendra jamais 
qu'il y ait ni le risque , ni la honte qu'il 
paroît y avoir à' suivre le parti qu'il con- 
seille. S'il veut donc que l'on fasse porter 
les armés à nos esclaves, il dira que la 
nature nous a tous faits libres, et formés 
de la même matière j que ces hommes que 
nous méprisoas tant,sont hommes comme 
nous, et que peut-être descendent-ils de 
gens qui nous valoîent bien. A l'égard des 
Opitergiens, comme il n'y a pas moyen 
de leur cac^her le danger où ils sont , à cette 
connoissance du moins il opposera d'au* 
très raisons : par exemple, que s'ils se ren- 
dent, ils périront d'une manière encore 
plus cruelle, soit par la perfidie' de l'en- 
nemi qui leur manquera de parole , soit 
que César deiheiire victorieux^ à quoi il y 
a {Ais d*apparence. 

Mais quand deux motifs sont si oppo- 
rfs j on les conc*die\ ou on les rapproche > 
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en substituant d'autres noms et d'autres 
idées ; car l'intérêt est compté pour rien 
dans le sentiment de ceux qui , non con- 
tents de dire que l'honnête est toujours 
préférable à l'utile , veulent de plus qu'il 
n'y ait d'utile que ce qui est honnête. Et 
de même ce que nous appelions gloire et 
honneur, les partisans de l'intérêt le t-rai- 
teront d'ambition, de vanité, de chimère; 
faussement à la vérité , mais pourtant avec 
quelque sorte de vraisemblance. 

Tantôt on compare ce qui est utile avec 
ce qui ne l'est pas ; tantôt aussi deux choses 
utiles ou préjudiciables 'se comparent en- 
semble , afin de choisir le plus ou le moins^ 
dans l'une ou dans l'autte. La difficulté^^ 
peut croître encore ; car il arrivé quelque • 
fois qu'il y a trois sujets de délibération j 
comme lorsque Pompée , après la bataille 
de Pharsale, délibéra s'il iroit chez les 
Parthes , ou en Afrique , ou en Egypte. 

Il est question de savoir alors , non pas 
si l'un yaut mieux que l'autre , mais lequel 
des trois est le plus expédient, ou bien 
au contraire le plus dangereux. En effet , 
if y a nécessairement du plus et du moins i 
qu'un dessein soit ai^antageux de tout 
point > l'esprit n'est plus en suspend; il n'y 
a ni contradiction j ni embarras, ni doute.. 
Ainsi toute délibération, à praprement 
parler 3 n'est qu'une comparaison.. 
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Il faut examiner aussi quelle fin on se 
propose, et par quel moyen on prétend 
y arriver, afin de juger s'il n'y a pas plus 
d'incommodité dans le moyen , qu'il ne se! 
trouve d'avantage dans la fin. J'ajoute que 
l'utilité se Considère par rappon au temps, 
au lieu , aux personnes , à la manière et au 
tempérament. Il est expédient de faire 
-cela : ouij mais no^ pas à présent, non 
pas ici, ni pour nous , ni contre tels , ni de 
cette manière, ni jusqu'à ce point. Voilà 
pour la chose dont on délibère. 

Venons aux personnes, soit celle qui 
consulte, soit celle qui est consultée. Ce 
qu'il y faut principalement observer ^ ce 
sont les bienséances. Ainsi, quoique l'exem- 
ple soit ici d'un grand poids, parce que 
rien ne détermine les hommes à faire une 
chose, comme de leut montrer que d'au- 
tres l'ont faite avant eux, et s'en sont bien 
trouvés ; cependant il est bon de voir quels 
exemples on cite, et à qui on les citej car 
les esprits ne sont pas tous disposés de la 
même façon. Ou ce sont plusieurs per- 
sonnes assemblées en corps qui délibèrent, 
ou ce sont des particuliers; lequel des deux 

3ue Ion suppose , on a besoin d'un égal 
iscemement. Vous ne haranguerez pas le 
sénat, comme vous harangueriez le peu- 
ple ; ni les Romains , comme les Fide* 
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nàtes; ni les Grecs, comme vous feriez 
des Barbares. Et pour les particuliers , il 
importera fort que vous conseilliez à Ma- 
rius de briguer les charges , ou <^ue ce con- 
seil s'adresse à Caton j que Scipion déli- 
bère de la manière de faire la guerre y ou 
que ce soit Fabius. 

Qn aura donc égard m sexe, â lage, 
à. la dignité des personnes , et sur- tout aux 
mœurs, qui est ce qui nous distingue le 
plus. La vertu se persuade aisément à qui 
aime la vertu; mais il sera difficile de la 
Faire embrasser à des hommes vicieux et 
corrompus. Pour y réussir, il faut premiè- 
rement éviter le reproche y et se donner 
bien de garde d^eur faire sentir le peu 
d'estime que Ton a pour eux. En second' 
lieu , on les engagera à faire le bien , non 
pour l'amour du bienj des hommes de ce 
caractère sont peu touchés d'une vue si 

Jjurè ; mais ou par le désir de la gloire , et 
e soin de leur réputation ; ou , si cela ne 
les pique pas assez, par les avantages qu'ils 
en retireront; ou enfin, et c'est peut-être 
le plus» sûr , par la considératioh-des mal- 
heurs dont ils sont menacés , s'ils prennent 
un parti contraire à celui que nous leur 
conseillons : car outre qull est ai^é d'in- 
timider ces âmes basses , je ne sais si la 
crainte du mal n'a poijnt naturellement 
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plus de force sur la plupart des hommes , 
-que l'espérance du bien : de même que la 
plupart connoissent plus aisément le vice 
-que la vertu. 

Quelquefois on portera de très-honnêtes 

fens à des actions qui ne sont pas fort 
onnêtes^ et Ion en portera d'autres qui 
ne sont pas si vertueux, à ne chercher que 
leur propre intérêt. Je n'ignore pas ce que 
va penser le lecteur. Est-ce donc là ce que 
vous enseignez , dira-t-il , et croyez-vous 
cela permis? Je pourrois me justifier en 
alléguant l'autorité de Cicéron ; qui écrit 
à Brutus en ces termes : Pouvant conseiller j 
comme je le puisj à César plusieurs choses 
très-louables , me louerif^-vous moi-même 
si je lefaisois ? Nullement; car tout homme 
qui conseille autrui^ ne doit envisager que 
t intérêt de celui qui le consulte. Mais îe 
parti opposé est plus honnête? Il est vrai; 
mais c*est une considération A laquelle on 
n* est pas toujours obligé d'avoir égard. 

Toutefois cette question mérite d'être 
examinée plus à fond , et ne regarde pas 
feulement le sujet que nous traitons pré- 
sentement; c'est pourquoi je réserve à la 
traiter dans mon douzième livre , qui sera 
le dernier de cet ouvrage. Après tout, je 
ne prétends autoriser personne à rien faire 
jamais contre son devoir. Ainsi, jusqu'à 
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ce. que je m'explique, ce que j'en ai dit ne 
sera d'usage, si l'on veut, qu'aux écoles 
et dans des sujets purement imaginés. Car 
.encore est-il bon de connoîcre les ruses 
qu'employent le mensonge et l'injustice , 
aân de s'en garantir, et de mieux aéfendre 
la justice et la vérité. 

, Cependant si l'on s'avise de vouloir 
|>orter un homme d'honneur à des actions 
indignes de lui, qu'otl se souvienne au 
moins de ne les lui pas représenter telles 
qu'elles sont , comnie nous voyons faire à 
quelques déclamateurs. Ils exhorteront le 
nls du grand Pompée à faire le métier de 
Pirate , par la seule raison que c'est un mé- 
tier infâme. Il faut toujours donner de 
belles couleurs ^ux desseins les plus cri- 
j^inels , quand même on auroit affaire à 
des gens à. qui le crime ne coûte rien ; 
car il n'est point de si méchant homme 
oui n'ait honte de le paroître. Aussi dans 
j^Uusjte j Catilina a grand soin de nous 
faire entendre que c'est , non une mauvaise 
volonté , mais seulement le dépit et une 
juste indignation qui lui met les armes à 
h main. De même Atrée s'écrie dans 
.Va^ius: ... 

Un crîfke nicessaîrè est toujours excusable» 
' Accabla de malheurs l dans cette extrémité 
J€ Ae consulu plus que la nécessités 
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A combien plus forte raison doit-on avoit 
ces ménagements^ pour des personnes qui 
ont l'honneur en recommandation ? Si vous 
conseillez donc à Cicéron de recourir à la 
clémence de Marc- Antoine, ou même 
de brûler ses Fhilippiques, pour obtenir 
sa grâce qui lui est offerte à ce prix, \<àvit 
ne devez pas insister sur lamour de la vie. 
Car supposé que ce motif doive le toucher, 
il le touchera bien sans que vous vous en 
mêliez : mais vous pourrez fort bien l'ex- 
horter à conserver ses jours pour lamour 
^e la République. Il aura besoin d'un pré- 
texte comme celui-là , pour ne pas rougir 
êe telles prières. César délibère s,'il pren- 
dra le diadème. Voulez-vous l'y engager ? 
Dites-lui que Rome ne peut désormais se 
passer d'un maître. Quiconque médite un 
crime , ne cherche qu'à le faire avec moins 
de honte. 

Mais il est de conséquence aussi , que 
celui qui conseille ne sorte point de son 
caractère. Si c'est un homme de poids, <|ue 
Page, l'expérience, une haute réputation , 
les emplois, la naissance rendent recom*» 
manda!ble , on attendra de Ini toute autre 
chose que l'on ne feroit d!un homme ordî* 
naire. Il doit prendre garde à n^- &e p^int 
démentir, et à faire que ses paroles répon- 
dent à ridée que l'on a de sa personne. 

Au 
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Au contraire un orateut. qui n'est relevé 
par aucun de ces avantages , sera obligé 
^e s y prendre d'une manière plus douce 
et plus modeste. Ce qui s'appelle liberté 
dans l'un, passeroit pour témérité dans 
Tautre. Au premier la seule autorité suffit , 
€t le second n'est pas trop fort avec toute 
la raison possibie. 

C'est ce qui me fait dire que les Pro-^ 
sopopées sont très-difficiles 9 car outr^ 
qu'elles doivent s'assujettir aux règles qtie je 
viens de donner , comme toutes hs pièces 
du genre délibératif , il faut de plus que 
les caractères y soient exactement obser- 
vés. En effet, que vous représentiez Cé- 
sar , Cicéron et Caton opinant sur une 
même affaire , vous les ferez parler à leur 
manière , et tous trois différemment. Mais 
c'est aussi un exercice des plus utiles qu'il 
y ait j en ce qu'il nous forme à deux choses 
à la fois , et qu'il est d'un secours infini . 
à ceux qui s'adoiinent à la poésie ou à This- 
coire. Cependant je crois qu'il est encore 
plus nécessaire aux orateurs : car combien 
de harangues et grecques et latines , que 
de grands hommes ont faites, non pout 
euK , mais pour autrui ; et dans lesquelles 
il leur a fallu s'accommoder aux mœurs, et 
à l'état des personnes qui venoient implo- 
rer le secours de leur éloquence ? Cicéron 
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écrivant pont Pompée, pour Appius , et 
pour cane d autres, pensoit-il de même 
dans cef dîËférences occasions, et ne jouent- 
il qu'un seul personnage ? ou plutôt tra- 
vaillant d'après l'idée qu'il s'étoit faite de 
leur fortune, de leurs aaions, de leurs 
mœurs, ne les représentoit-il pas au na- 
turel ? De sorte qu'en leur prêtant son gé- 
nie , il les &isoit parler à la vérité beau- 
coup mieux qu'ils n'eusseiic fait , mais 
pourtant sur le ton qu'il leur convenoit de 
fiire. Çest qu'un discours pèche égale- 
ment pour n'avoii: pas de convenance 
avec celui qui le pcononce, comme pour 
n'en pas avoir avec le sujet qui y est traité. 
Aussi admire - 1 - cm dans Lysias l'air de 
naïveté qu'il savoir doniaer à ce qu'il écri- 
volt, ajustant divinement bien sgs- pièces 
au peu d'babileté de ceuk qui s'en dé- 
voient servir. 

Et c'est particulièrement aux déclama- 
teurs 4 étudier cqs convenances ^ car il esc 
rare qu'ils parlent comme avocats ; mais 
se mettant eux-mêmes â la place des par- 
ties , il n'y a sorte de rele qu'ils »e jouent* 
On les voit représenta tous les joiurs ^ 
unrot un père o^ famille, tantôt un âls, 
un vieillard , ua jgnaacier , un avare , ua 
plaisant, un superstitieux , un poltron^ ua 
komme incommode et fâcJieux,oii doux ec 
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facile, J^ né sais si un cc«né<ii€» faic plus 
de dififéretuts per^sonnages sur le théâtre , 
qu^ils n'en font dans leurs déclamations j 
et ces expressions de caractères si divers , 
sont autant de Prosopopées.J'en fais men- 
tion ici , parce qu'à la p^rs4>nae près , on 
peut les regarder comaïie de.viîaies délibé- 
rations. Encore même cette différence ne se 
trouve pas toujours; car on feint quel- 
quefois des matières de cotitroverSe , ti- 
rées .de rhistoire, et pour donner plus de 
poids ^ aux choses, on introduit de véri- 
tables acteurs qui parlent eux-mênies. . 

Je n'ignore pas qu'aux écoles , pour 
exercer les jeunes gens en plus d'une ma- 
nière , ces controverses sont de deux sor-» 
tes. On leur en propose de poéûques , 
comme, par exemple, Priam qui vient sup- 
plier Achille de lui rendre l«i corps de «son- 
tils ; et dhistoriques, comme S7IU qui $e 
démet de h dictature dans l'assemblée du' 
peuple. Mais ni les uhe^S ni les autres ne 
sont pas plus du genre judiciake que des 
deux autres ; car prier , déclarer , rendre 
.compte, c'est ce qui entre égalemeat dans 
les trois genres de causés ,xsuivaat qu'il en 
esit besom , ex que le sujet le demande. 
Souvent même tout cela se fait par l'or- 
gane -des personnes que nous tftêttonsf sur. 
la scenej et que nous taisonjs parler, comme - 

Al 
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ii noiis ccnvieat qu elles parlent. C*est 
ainsi que Cicéton, ptaidanc pour Gélius, 
feir tout - à ^ coup sortir du tombeau la- 
veugle Appius, ce vénérable vieillard, pour 
faire une sévère réprimande à Clodia j en- 
suite de quoi vient le jeune Clodius , qui 
pluff traitable , donne aussi a sa sœur des 
conseils plus conformes à son inclination. 

On imagine encore aux écoles cer- 
taines matières de délibération xjui appro- 
chent fort des plaidoyers, et où le genre 
délibératif et le judiciaire ont presque une 
égale part ; comme lorsqu'on examine en 
présence de César , s'il est à propos de 
taire mourir Ti^odote (i) ; car alors on 
accuse et loti défend j ce qui est le propre 
du genre judiciaire : cependant la ques- 
tion se traite par rapport aux intérêts de 
Gésatj on demande si la mort de Pompée 
hri est avantageuse; s'il est à craindre que 
Ptolémée lui déclare la guerre , ^n cas 
qu'il fasse mourirThéodote j si cette guerre 
convient à l'état présent de ses affaires : si 
ce n'est point trop bazarder que de l'en- 
treprendre j si elle ne seroit point de trop 
longue durée; ou bien, par rapport à sa 
gloire , si ce n'est pas unef action digne de 

(i) Ce Théodore avoit été précepteur de Pto- 
lémée. Ce fut lui qui conseilla ce Prince «le £Eiire 
mourir Pompée , et d'enyoyer sa tête à César, 
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^César , que de vengfx la more de Pompée; 
s'il rendra sa propre cause moins juste, en 

' avouant que ce grand homme ne méricoit 

*pas une fin m misérable. Et. comme ces su- 
jets de délibération sont souvent imagi- 
naires 5 aussi sont-ils quelquefois très-réels. 
Mais nos déclamateurs ne font pasîpotrr 
une faute, lorsqu'ils ont àjcraiterdes dis- 
cours de cette sorte. Ils se persuadent qu'ils 
sont fort difFéreijts des plaidoyers^Èt que 

}q style en .(^it gtre aussi tout difFéceur. Sur 
cq principe^ ni i/isinu#on, ni doucetar 
d^ns l'exorde j ,fi^e fougue condnuelle 
dans la suite, un choix de mots outré , et 
les essais qu'ils nous donnent en ce genre , 
toujours beaucoup plus courts que ceux 

Mu- genre judiçi^rer 5<)Ur tnoi , ) Qorame je 
suis, persuadé qued^aç Ips délibérations , 
on peuLse passer djpnre^orde^ en forme , 
jpçur les raisons quQJ'jai dites j aussi je ne 
vois pas à quoi sert de s'emporter d*a* 
bord, et de faire le furieux. Je^ croirois 
au contraire qu'un hpnjme de bon s&is^ qui 
est prié . de 'dii;e son ay\^ ; bien loin, de le 
prendrp Sun ton si hà{^t ^ .doit s'étudier à 
gagner p^r un débuc hoâctête et modeste.. 
Tes p^çrsoçne? devapt^qt}! il paclei Pourquoi 
aussi mettre tant de feu, de rapidité et de 
violence , dans la chose du monde qui 
cj^mande If ^pjj^ de modéj;^tion ^t de sa-^ 
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gesse? Je sais ^ue très-souvent dans tés 
plaidoyers le feu de lorateur se cache , 
eu se raliemit à Texorde , à la narration \ 
et aux acgometus ; ^Hoique^ ce feu soie 
peut-être laseule chofse qui distingue les 
.esdcccices éà barreau d'avec ceux dont 
SKHKfpai;k>n«, quant à la manière de pro- 
4iQiiûer : cepencknt cetiXH;ri doivent avoir 
encore ^os <i*^gaKré , bien loin d'être si 
^mxïvit^iea%€t'si^\r'tohmL '- . 

r. Boûc la ci^hesse et la matgrrific'exrce des 
tsrnofes^ un déc^fewteui^ i^wi doit' pas plus 
lai redbffcdier ici q^u'aHkurs r à la mérité îl 
ia troiwre ordinairement dans ^on sujet. 
Car , maître de te rfioisit à son gré , il 
aimera pfiieux feire patlet des Rois ou des 
Prince» j ou le Sénat et le peuple Bo- 
main , que Ats jiatticaKers sans nom. Et 
l'importance de la niàtierè donnera naturel- 
lement de lelév^tkm et dé Té^^lat à ses 
paroles, par la proportion qu'il doit y 
avoir entre l'un et Tautre. Mais il n'en est 
.pas de même ^es vraies délibérations : 
c'est poorqiioî: Tbéqphraste recommande 
si fort d en banïiir sùr-tbiu raffectatlon: 
jen quoi il a ^ivî le sf ntîmen't de son 
maître, bien"qu*îl Pàbandonnd souvent 
sans scrupule. 

Aristote croit en effet que de tous les 
gem:es de causes , celur où rjoratëur brillé 
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le plus , c'est le démonstratif , et en^ 
suite Je judiciaire : la raison qu'il en 
donne , c'est que le premier e^ fait unixjue- 
ment pour l'ostentation , et que le Second 
a besoin de tout l'art imaginable ^ dans la 
nécessité où il est quelquefois d'en imposer 
pour réussir ; au lieu que dans les conseils^ 
il ne faut que de la prudence et de la droi- 
ture. A l'égard du panégyrique, je ^s; 
fort de son avis^ et jé ne çonnois aircun a»-' 
teur qui n'y souscrive. Mais pour les déli- 
bérations et les jugements, il me semble 
après tout, que le mieux est d'accommoder 
«a manie^re de parler à son sujen Nous 
voyons qpe les Philipplques de Démos-f 
thène n'ont pas de momdres beauté? qtie^ 
les plaidoyers. Nous voyons que Cicférou' . 
est également éloquent, soit qu'il accuse, 
qu'il défende, ou que, consulté Sût lès 
affaires de la république, il dise son avis' 
dans l'assemblée du peuple ou dans le Sé- 
nat. Voici néanmoins cç^ qu'il dit ki-ttiême; 
de la manière de traiter le genre dëlibéra- 
tif : Que l'orateur y parle toujours > avec 
dignité i que des pensées judicieuses fassent^ 
l'ornement de son discours , plutôt que des^ 
expressions fleuries. Du reste on Convient 
que si les exemples sont jamais dé saison , 
c'est particulièrement dans les conseils : la 
raison en est claire; c'est que d ordinaire' 
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le passé nous répond de l'avenir , et que 
nos raisonnements ne peuvent guerre avoir. 
de meilleur garant que lexpérience. 
' Pour ce qui est de la longueur ou de la 
brièveté que doivent avoir ces sones de 
discours , ce n'est poin; le genre de ma- 
tière qui en décide , mais la qualité; car si 
communément dans les délibérations la 
question . esx plus smipk , aussi dans -les^ 
jugements est- elle souvent de moindre 
conséquence. 

Je suis ^ssuré que tout ce que j'ai dit ici 
se trouvera véritable , si au lieu de passer, 
sa vie sur des traités de rhétorique , on 

I)rend la peine de lire , je ne dis pas seu- 
emeni; les orateurs , mais les historiens 
mir^sont plçias de belles, harangues , faites 
a djesséiii dé persuader quelque entreprise, 
oûid^Ji dissuader- On verra dans ces pièces, 
du genre délibératif , des exordes qui n'ont 
rien de brusque ni d'emporté; souvent 
dans les plaidoyers beaucoup plus de feu; 
rélocution toujours propottionnée à la 
matière dans l'un et dans l'autre , et quel- 
quefois des délibérations beaucoup plus 
longues que bien des causes judiciaires. 
On ny remarquera même aucun des dé- 
fauts qui se trouvent dans la plupart de nos 
déclamateurs , comme de se décnaîner con- 
tre ceux qui osent les contredire ; et de 
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éembler 3éterminés à n'approuver jama^f 
rien de ç$, qu'ont pensé cepx.qui les con- 
sultï^nt : gens indiscrets et. farouches, q«î 
ne savent que gror^dcr , où il est question 
de conseille/. Que les jeunes gens sur- 
jtour prennent ces réâe^ns pour eux, ec 
qu'ils,en f^sfent lèiir profit, s'ils ne veu^ 
J^ent pejrdsi^ ^ej.ir temps.en.^!acçoucamantà 
airt^' maoiere. dé haranguer /^^lont. il fap- 
dra qu'ils se désaccoutument tôt ou tard. 
Lorsque dans la suite ils seront appelles 
au conseil de kurs amis ^ qu'ils opineront 
dans le sénat , ou q^ede :prifîcç leur fera 
riicfnneur de les co/i^ulter, lejiir propre 
^xpéri^ce leur apprendra çp qu'ils reÇu- 
$ent . peut-être, d^ croire ^^r laJtoi def pré- 
ceptes» * / 

C^H AP I,XR E IX. ' 

Des parties d'tûie cause jtui^ciaircj ou d'un 

:' *^ fd<âdùyer.\A\s - • r 

A ARLONS maintenant du genre judi- 
ciaire^ celui de tous qui a le plus d'éten- 
due et. de variété. Demander et défendre 
sont ks deux devoirs dans lesquejs il. se 
ç€|n|exmçr MajU la, plupart <ies auteurs lui 
dojinyejçv^finq. partie$,^ r,exorde, lanatr^^- 
tion, la preuve ou la confirmation, ta 
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téfucatioii et îa péroraison. Quelques-uns 
y en ajoutent encore t'rois> h divisiori , la 
proposition et la digression , dont les deiix 

f)cemieres se rapportent namrellement à 
a preuve. Car avant que de prouver, 
disent-ils, il faut proposer : oui. Mais 
après - avoir prouvé , ne faut il pas con- 
cmre?' Pourquoi donc la proposition fera- 
t-eUe une partie distinguée , si Id conclu- 
sion n'en est pas une? A l'égard iàe la 
division , elle est comprise dans la dispo- 
sition , comme l'espèce dans son genre^ et 
la disposition e^t 'elle-même une partielle 
la rhétorique, également répandue dans 
tontes les matières qu'elle traite ^ et dans 
le' corps de l'ouvrage- j ni plusoé tnoins 
que l'invention et l'élocution. Il ne faut 
donc pas s'imaginer qu'elle fasse partie 
d'un discours comme d't^ntout , plujcpt que 
de chaque question en particulier; car il 
n'en est point qu« Toiareur ne puisse ^ai- 
ter méthodiquement^ en la partageant en 
certains points qu'il promettra de parcoa- 
rir les uns aptes ks autres , et c'est tout 
ce qu'on entend par division. N'est-tl donc 
pas ridicule de reconnoître chaque ques- 
tion seulement pour une çôrté de pretive, 
et de faire une partie du discours , de la 
division , qui est elîç-mémé une èà^é de 
Question? 
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Reste la digression. Il y en a de deux 
sortes, l'une esc tout-à-faît hors de la 
cause, et par conséquent n'en sauroic faire 
panie : Taucre s'en écarte seulemenr , et 
n'en sort point. Alors elle sert d^ornemehc 
ou d'appui aux endroits d'où eHe se déta- 
che y mais sans en devenir plus essentielle 
à la cause. En effet, si tout ce qui entre 
dans un plaidoyer doit se considérer comme 
une partie essentielle du plaidoyer , pour- 
quoi ne met-on pas au même rang , les 
exemples, les similitudes, les lieux com- 
muns , les passions , et tant d'autres choses 
qiïi y ont place aussi ? 
- Quelques-uns au. Contraire n'adiîiettent 
pas même la réfutation , sous prétexte 
qu'elle est renfermée dans la preuve. Je 
ne suis pas de leur avis , quoi qu'en dise 
Aristote : car enfin l'une établit , et l'autre 
détruir, ce qui est bien différent. Cet Au- 
teur semble encore s'éloigner de nous , en" 
ce qu'il met après Texorae, non la narra- 
tion, mais la proposition j vraisemblable- 
ment, parce que la proposition pouvant se 
regardet comme le genre , et la narration 
comme l'espèce , îl a cru que Ton pouvort 
quelquefois se passer de celle-ci, et jamais 
de celle-là. 

Mais je ne prétends pas que 1 orateur 
pense à chacune de ces cinq parties , dans 
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le même orcke qu'il les doit prononcer. II 
faut qu'il examine avant tout, quel genre- 
de caa:e il entreprend j quel est Tétat de 
la question^ ce qui fait pour lui. , et ce qui 
fait contre j ensuite ce qu'il doit réfuter j. 
quel tour demande la narration^ car c'est 
elle qui sert toujours de préparation aux , 
preuves, et. qui les amené.. Pour la rendre 
utile , Il faut qu'auparavant il soit convenu 
avec Jui-même de toutes les preuves qu'il 
doit employer. Après tout cela , il verra 
comment il peut se rendre lesjuges favo« 
râbles \ car ce n'est qu'après avoir mûre- 
ment considéré la nature de sa cause , et 
toutes les parties qui en dépendenr, qu'il 
pourra connoître dans quelle dispositio» 
d'esprit ils doivent être pour décider en sa 
faveur: s'il faut qu'ils se montrent doux 
ou sévères , passionnés ou de sang-froid ^ 
inflexibles et sans égards, ou faciles et 
tr^itables* 

Mais ce n'est pas à dire que ^approuve 
ceux qui regardent l'exorde» comme la 
dernière chose qu'ils* doivent composée» 
Comme il est bon d'assembler tous ses^ 
matériaux , et de voir comment on les ar- 
rangera , avant que de se mettre à parler 
ou a écrire, je crois qu'il n'est pas moins 
nécessaire de commencer par ce qui doit 
naturellement être à la tête de l'ouvrage» 
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Nous n^ voyons point qu'un sculpteiu: ou 
^u'un peintre commence son portrait oh sa 
statue par les pieds, ni qu'aucun att finisse 
un ouvrage, par ce qui en doit faire le 
commencement. Et que sera-ce si l'ora- 
teur n'a pas le tçmps de mettre la dernière 
rtiain à son plaîëoy tr ? Ne se trouvera-t-il 
pas trompé, en suivant une coutume si, 
contraire au bon sens ? Il faut donc médi- 
ter sa cause dans Tordre que je dis, et il 
faut la composer dans le même ordre qu'on 
doit. la prononcer. 

CHAPITREX/ 

Des différentes sortes de causes^ 

J[ ouTE cause où l'un se porte pour de- 
mandeur, et l'autre pour défendeur, roule 
nécessairement sur un seul chef, ou sur 
plusieurs: si c'est le premiet, la cause est 
simple j et si c'est le second , elle est com- 
posée. Un homme est accusé de larcin ou 
d'adultère j voilà ce que j'appelle un seul 
chef. S'il y en a plusieurs y ils seront ou de 
même espèce , comme^ dans les causes de 

f>éculatj ou d'espèce diflFérente ,. comme 
orsqu'on accuse quelqu'un d'homicide et 
de sacrilège tout à la fois. Ce qui ne se 
pratique plus dans les jugements publics. 
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parce que le préteur est déterminé par la 
loi qui distingue chaque espèce. Mais et* 
le prince et le sénat connoissent encore de 
ces sojtes de causes ; et le peuple en con- 
noissoit autrefois. Dans les causée privées 
un même juge pQUt prononcer sur plu- 
sieurs chefs différents les uns des aatres, 
suivant les différentes formules dans les- 
quelles on est obligé de se renfermer pour 
intenter action j sur quoi il est à remar- 
quer que le nombre des parties ne multi- 
plie point les espèces. Ainsi, qu'une pcr^- 
sonne intente procès a plusieurs, ou deux 
a une, ou plusieurs à plusieurs, pourvu 
que ce soit par les mêmes moyens et aux 
marnes fins , l'affaire ne change point de 
nature. On en peut aisément juger par les 
contestations qui naissent quelquefois au 
sujet d'une succession litigieuse ; car quoi - 
que plusieurs personnes soutiennent éga- 
lement leur droit , c'est toujours la même 
cause : à moins que la qualité des parties 
ne différencie la question. 

Il y a un troisième genre de causes , 
que l'on appelle de comparaison, parce 
qu'en effet une panie du plaidoyer se passe 
à comparer deux personnes ensemble : 
c'est , par exemple , lorsque devant les 
Centumvirs , après plusieurs questions', 
on examine qui des deux est plus digne 
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dexecueillir une succession. Je dis devant 
les Centumvirs; car il est rare qu'au tar- 
reau les jugements n'aient point d'autre 
objet. Cela n'arrive guère que dans les 
divinations, sorte de cause ainsi nommée, 
parce qu'il ne s'y agit que du choix d'un 
accusateur , et quelquefois encore lorsqu'il 
est question d'adjuger une récompense -à 
l'un des délateurs : en cç cas on demande 
lequel cj^s deux l'a mieux méritée. 

Quelques-uns ajoutent un quatrième 
genre j pour les causes où les deux parties 
s^'enrr'accusentj c'est ce que nous appel- 
ions técri miner. Mais d'autres le compren- 
nent dans le troisi<j^m^ , aussi bien que 
celui où les parties sont réciproquement 
demanderesses, comme il arrive souvent. 
Supposé que ce dernier genre doive s'ap— 
peller récrimination , car il n'a point de" 
nom qui lui soit propre, il y en aura de- 
deux sortes y l'une ùà i© crime dont les parr' 
ties s'entr'accusenr esÉ le même ; l'autre où 
il est différent. J'en dis autant des deman- 
des qu'elles forment entr'elles. 

Après que l'orateur aura examine quel 
genre de cause il a entre les mains , il verra 
si le fait est constant ou non ; si on prétend 
le défendre; si ronn'çn ciiange point le 
nom et la qualité j enfin ^ si l'action est 
bien intentée y car c^est de tout cela que 
se tire le véritable état de la cause. 
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CHAPITRE XL 

Ce que c'est que question ^ que. moyen de 
défense , que point à juger , que point 
fondamental d'une cause j et s'il est né- 
cessaire de les distinguer • 

V^ E s réflexions faites , pour suivre. la 
méthode d'Hermagore , il nous faut main- 
tenant examiner ce que c'est que ques- 
tion , que moyen , que point; à juger > et 
point fondamental d'unq cause*. . 

On appelle question , généralement tout 
ce qui est problématique j mais en fait 
de matières judiciaires, on, prend ce mot 
différemment et en deux manières* Nous 
disons qu'une affaire a bien des questions, 
et pour lors nous comprenons toutes celles 
i\xxi y entrent» grandes et j).etites : voilà la 
première i manière. Non» disons aiissi , 
quelle est la question? par où nous el>- 
tendons la principale : voilà, la seconde. 
(7est de celle-ci que je parle présente- 
ment , comme étant cieUe d'où naît l'état 
de ta cause. Le. fait est-il vrai ? Qu'tst-ct 
que ce fait? Est-il juste ^ C'est-là ce que 
Hermagore , ApoUodore , et beaucoup 
d'autres appellent proprement des quesr- 
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lions j et ce qu'il a plu à Théodore ^ 
comme j'ai dit , d'appellcr des chefs [ des 
chefs généraux, comme^il appelle chefs 
particuliers les questions moins impor- 
tantes ou celles qui en dépendent j car il 
est convenable qa'une question naisse 
d'une autre, et qu'une espèce se divise en 
plusieurs autres espèces. Ils appellent donc 
lvil)fificc cette question , qu'ils regardent 
comme la principale. C ] 

Par moyen de défense , on entend tout 
ce que nous employons pour défendre un 
fait qui est avéré. Je me sers d'un exemple 
dont tous les auteurs se servent, car pour- 
quoi en chercher d'autres ? Oreste a tué 
sa mère. Le fait est certain. Il dit qu'il l'a 
tuée justement. L'état se tire donc de la 
qualité du fait. Est-il vrai qiiil l'ait tuée 
justement ? C'est la question. Oiii j parce 
que Clytemnestre avait elle-même tué son 
marij père d' Oreste. C'est le moyen de 
défense. Mais un fils est-il en droit de tuer 
sa mère ^ quelque coupable quelle soit ? 
Voilà le point à juger, et sur quoi il s'agit 
de prononcer. [ Quelques rhéteurs ont dis* 
tingué entre ces deux mots à^^îo^ et èiilix . 

f>rétendant que l'un signifioit la cause ou 
a raison pourquoi le procès est intenté; 
et l'autre, la cause ^ la raison ou le moyen 
de défense, comme le meurtre d'Aga- 
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meinnon, mais ils ne s'accordent point 
dans lexplicaiion particulière. Les uns 
appellent a/7/«i/ la cause du procès , et ii^foi^ 
la raison ou le moyen de défense. Les au- 
tres font tout le contraire. Il y a des au* 
teurs latins qui ont traduit ces mots grecs 
par initiumj (origine du procès) et ratio- 
ncm (raison du défendeur \ il y en a d'au- 
tres qui leur ont donné le même nom. 
Une cause , oci^im ^ naît aussi d'une autre 
cause 5 i% oiniH ; par exemple, Clyremnes- 
tre tua son mari Agamemnon , parce qu'il 
avoir immolé Iphigénie leur fille, et qu'il 
emmenoit avec lui une captive dont il 
falsoit sa njaî tresse. C ] 

Il y a des auteurs qui croient qu'une 
seule question comporte plusieurs moyens 
de défense; comme si Oreste, pour dé- 
fendre sdn cri^me, à son premier moyen 
ajoutoit encore* celui-ci, qu il y a été poussé 
par loraclt. Or autant de moyens, distnt- 
ils, autant de points à juger. Car celui-ci 
*se présente aussi - tôt ; si Oreste a dû 
obéir à l'oracle ? Pour moi je crois qu'une 
seule cause peut donner lieu a plusieurs 
questions,, et à plusieurs points sur lesquels 
il sera nécessaire de prononcer. En voict 
un exemple. Un homme surprend safemme 
en adultère et la tue; le complice prend 
la fuite. Ce mari le retrouve au milieu du 
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l>arreaU) et le tue aussi. Le moyen e&t tout 
simple. Je l'ai surpris en adultère. Mais de^ 
viei^-'VOus le tuer en tel temps j en tel lieu ? 
Ce sont deux questions et deux poihts 
qu'il faut décider. Cependant comme plu- 
sieurs questions, qui toutes ont leur état , 
n'empêchent pas que l'état de la cause ne 
demeure Iç même , et que tout ce qui 
entre dans cette cause, ne se rapporte là, 
couatne à son centre j aussi peut - on dire 
qu:e>le point à juger est toujours celui sur 
âequel on prononce. 

^' Le point fondamental d'une cause est, 
selon Cicéron , le plus fort argument du 
défendeur , et l'endroit le plus propre à 
déterminer les juges. Selon quelques-uns , 
-c'est le dernier moyen de défense, et après 
lequel il n'y a rien à ajouter; et selon 
d'autres , c'est en générnl ce qu'il y a 
de meilleur et de plus solide dans une 
cause. 

On remarquera qu'il y a des causes où 
il ne s'agit point de rendre raison du fait; 
icar où Je fart est nié, quelle raison y a-t-il a 
chercher de ce fait? mais lorsque le fait 
est constant , et que l'on en rend raison , 
alors ^ prétend que le point à juger est 
souveff disnngué de la question. C'est ce 
que Cicéron enseigne dans ses livres de 
-rhétorique et dans ses partitions. En effets 



y Google 



404 J>E L'iSSTlTUTiOH 

dans les causes dont l'état est conjectural , 
tout consistant à savoir si le fait est, ou s'il 
n'est pas, le point à juger et la question 
sont une même chose , parce que la pre^ 
miere question fait tout le procès. Mais 
dans celles qui roulent sur la qualité du 
fait , il n'en est pas de même. Oreste a tué 
sa mère ^ je dis qu'il l'a tuée Justement; 
vous soutenez le contraire. Qu'en cst-il? 
Voilà la question. E^t-ce là-dessus que le 
jugement tombe ? Non. Sur quoi donc ? 
Clytcmncstrc elle-même avait ôt< la vit à 
son marij père <C Oreste. Mais pour cela 
Oreste était - il en droit défaire mourir sa 
mère ? Voilà sur quoi les juges ont à pro- 
noncer. Et le point fondamental sera , dit 
Cicéron *, si nous supposons qu'Qreste al- 
lègue pour demie re raison , que Clycem- 
nescre haïssoitsi fort son mari, ses enfants, 
toute sa race , et tous %qs sujets ; enfin , 
qu'elle étoit si barbare et si dénaturée , 
que sts propres en&nts ont dû tirer ven- 
geance de ses fbr&its. On apporte encore 
d'autres exemples. Que tout homme, qui a 
dissipé le bien de ses pères j soit exclus de la 
tribune. Un homme s'est tuiiié. à bâtir Ats 
édifices publics; la question $tTd,^i tout 
homm^ qui a dissipé le bien de sesp^Sy doit 
être exclus de la tribune ? Et le point à ju- 
ger y Si celui qui s est rui^é_ de la sorte j est 
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dans le cas de la loi ? Un soldat de l'armée 
de Marias tua iin tribun qui vouloit le dés- 
honorer. Eut-il raison de le tuer? C'est la 
question. // ne devoit pas souffrir un tel 
opprobre. C'est le moyen de défense. Mais 
devoit-il se faire justice lui-même j et un sol- 
dat peut-il jamais être en droit de tuer son 
Officier? Voilà le point. 

Il y en a qui mettent une si grande dif- 
férence entre la question et le point à ju- 
ger , que selon eux, ils peuvent avoir l'un 
et l'autre un état à part. Milon a-t-il tué 
Clodius justement ? C'est la question ^ qui 
se tire de la qualité du fait. Clodius a-t-il 
dressé des embûches à Milon ? C'est le 
point à juger j qui est conjectural. Ils 
ajoutent que souvent Torateur traite des 
choses qui sont étrangères a la question j 
et sur lesquelles il faut néanmoins que le 
juge prononce. Je ne suis pas de leur avis ; 
Car dans l'exemple allégué , Si tous ceux 
qui ont dissipé, le bien de leurs pères ^ doivent 
être exclus de la tribune j cette question 
veut nécessairement avoir sa décision. 
Ainsi ce n'est pas que la question (i) et le 
|ùgemenc se rapportent l'un à l'autre j mais 

c'est qu*une même cause souffre plusieurs 

• - 

( i ) Il falloit dire plus littéralement : Ce 
n'est pas <|ue la (question soit diiïérentc du point 
à iufiei-, C. 
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dans les cause^ * -?t]^r'',^ "^'^ 

sont ur /:^Pô' ^^f,f PP^^f ^^.^ ^^^; 
miere ^1^-'^^^^ embûches a Milon , il 
dan.c ,^A<^'^é '''^ justement, 
fai ^h'o^^^^'^^ est oblige de se jettçr 
f '' l^'^elq^^^ digression , alors la question 

,;&>^^/sçment où est le point à juger. 
/^^r cela Cicéron n'est pas trop d'ac- 
^ avec lui même- Dans ses livres de 
i^forique , comme j'ai dit , il suit Herma- 
pyce. Dans sqs topiques , il croit que le 
«oint à juger consiste en la contestation 
qui naît de l'état de la cause ; et faisant al- 
lusion à la profession de son ami Treba- 
tius, qui étoit un grand jurisconsulte , il 
appelle Ce point là , Ce dont il s'agit. A 
l'égard du point fondamental , il en fait le 
plus fort moyen du défendeur, et son 
principal appui. Mais dans s^s partitions il 
change de sentiment, et en prend un tout 
contraire , appellant point fondamental ce 
que l'on oppose au moyen de défense. 
[Parce que le point fondamental du pro- 
cès tenant le premier rang, es: proposé 
par Taccusateur, et le moyen de 'défense 
est produit par Id* défendeur; ensuite, du 
point fondamental et du moyen de dé- 
îtnse, résulte le point à juger. C] C'est 
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pourquoi je me range du côté de ceux qui 
veulent que l'état de la cwse> le point à 
juger , et le point foniJfam wtal ne soient 
qu une même chose. Par le dernier , j'en- 
tends l'endroit qui établit la difficulté , et 
hors duquel il n'y a plus de procès. Cette 
opinion me paroît plus raisonnable et 
moins embarrassée, outre qu'elle com- 
prend Tune et l'autre cause j par exemple, 
le meurtre de Clytemnestre, dont on ac- 
cuse Oreste , et le meurtre d'Agamemnon, 
dont Oreste fait son moyen de défense. 
[Ces mêmes auteurs croyent que le point 
à juger et 1 état de la question concourent 
toujours ensemble, car leur système ne 
permettoit pas qu'ils pensassent autre-r 
ment. C] 

. Laissons donc ces vaines . subtilités à 
ceux qiii mettent leur ambition et leur 
soin â multiplier les noms sans nécessité. 
Pour moi je n'ai traité ce chapitre , que 
pour éviter le reproche de n'avoir pas assez 
recl^tché tout ce qui a rapport à mon 
ouvrage. Du reste un maître dont la mé- 
thode est simple, fuit un ennuyeux détail , 
qui rompt , pour ainsi dire, en morceaux , 
ce qu'il mut donner en gros. C'est le défaut 
de plusieurs, mais sur^tout d'Hcrmagore , 
homme d'ailleurs d'un e&prit ^rès^subtil , 
d£ digne, d'admiratioa ea beaucoup de 
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choses , seulement repréhensible par une 
exactitude troo scrupuleuse; ensorte qu'il 
est difficile deie blâmer sans le louer en 
même temps. 

La méthode que je suis ici, plus courre 
que les autres et par-là même beaucoup 
plus nette, ne sera point sujette aux mêmes 
inconvénients, de fatiguer l'esprit par de 
longs détours, et d'aflFoiblir le discours en 
le partageant en une infinité d'articles de 
nulle conséquence. En efFet, dès qu'un 
orateur connoît le point litigieux, les pré- 
tentions de la partie adverse , ses moyens , 
ceux que lui-même doit employer , il sait 
tout ce qu'il faut savoir. Or, il n'y a per- 
sonne, pour peu qu'il ait de sens et d'usage 
du barreau, qui ne voie tout d'un coup 
ce qui fait le rondement du procès, c'est- 
à-dire, l'état de la cause, comme ils rap- 
pellent; quelle est la question débattue 
entre les parties, et le point sur lequel les 
juges ont à prononcer : trois choses qui 
reviennent à la même ; car la question , 
c'est ce qui est en dispute, et le jugement 
tombe sur la question. Mais c'est a quoi 
nous ne pensons pas toujours. Emportés 
par le désir de nous faire je ne sais queile- 
réputatîon, nous prenons l'essor, nous 
battons la campagne, et le plaisir de dis- 
courir nous entraîne; c'est qu'en se renfer- 
' mant 
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mant dans les bornes de sa matière » le 
champ esç étroit, et au-deU, libre et sj>a- 
cieux. Ici on dit tout ce que Ton veiKi et 
là, nous disons seulement ce que notre 
.su|et veut que nous disions. Ce qu'il fau^ 
donc recommander à Torateur, ce n'e&t 
pas de mettre son esprit à la gêne , pour 
trouver la question, Tétat, et le point 
fondamental d'une cause , puisque cela est 
aisé; mais c'est d'envisager toujours son 
SHJet, ou s'il s'en éloigne, du moins de ne 
le point perdre de vue, de crainte qu'en 
courant après de vains applaudissements , 
hs armes ne lui tombent des mains. 
' Théodore et ses seccateurs , comme j'ai 
dit, réduisent tout à ce qu'ils appellent 
des chefs. Sous ce terme ils comprennent 
premièrement la question principale avec 
îetat de la cause ; secondement, les autres 
questions qui /ont du rapport; en troi- 
sième lieu , la proposition avec ses preuves. 
[ Comme nous disons : le chef de Taf- 
raire est; caput rei est; et dans Menandre ^ 
xsj^ccXatâu éfçiv. ] En général , tout ce 
qui a besoin d'être prouvé , est un chef j 
mais tantôt plus important ^ tantôt moins. 
Je ne me suis que trop étendu sur 
tout ceci , bien que je n'aie fait qu'ex- 
poser le sentiment de ceux qui ont traiti 
Tome h SI 
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avant moi. Et comme j'ai aussi expliqué 
quelles sont les parties qui composent 
un plaidoyer , il est temps de reprendre 
celles qui dans Jordre naturel vont les 
premières. C'est ce qui va faire la ma- 
tière du quatrième livre. • 



Fin du premier J^olume^ 
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